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. DL’EMPEREUR
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LIVRE SIXIÈME.
A matiere de l’Univers cil: obéïflànte

8c Toupie, 8c l’elprit qui la gouverne,
n’a en foy aucune caufe qui le porte à

- malI. A marine de l’Univm a]! obéïfinte éflmpleJ
Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante de

quelques Sroïciens , qui foûtenoient que Dieu trou-
voit quelquefois la matiere defobéïflànte 8: revêche.
8c que comme il ne l’avoir pas creée. 8c qu’elle étoit
éternelle auffi-bien que luy , il n’avoit fur elle qu’un
pouvoir fort limité; impieré que les Perce ont heu

reufcmcnt combatuë. -h (A) Juif
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mal faire , car il n’a nulle méchanceté; aulii
ne fait-il aucun mal, a: rien n’cli blefTé par cet
Efprit. Or c’elt luy qui produit 8c qui con-
fomme toutes chofes.

I I. Quand tu fais ton devoir, ne t’informe
point fi tu asfroid ou chaud; fi tu es accablé de.
fommeil , ou fitu as bien dormi; fi l’on parle bien
ou mal de toy ; fi tu meurs, ou fi tu fiais quelque
autre choie : caria mort efl aulli une des aâions
de noflre vie; a; dans celle-là, comme dans tou-
tes les autres,il fuffit de bien faire ce qu’on fait.

III. Re arde au-dedans de toutes choies,
a: ne te lai e jamais tromper ni à leur qualité,
ni à l’éclat qui les environne.

1V. Toutes les parties de cet Univers chan-
geront bien-toit: car ou elles s’exhalcront en

va-
Aufli ne fait-il autan m1.] Rien n’ell plus contrai-

re à la nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’en:
point l’Auteur des maux , comme le croyoient les
Maniehéens 8c les Marcionites. Mais ce qui nous
paroit un mal, n’en qu’un châtiment 8c une peine
dont Dieu fe fer: pour nous convertir; 8: c’clt ainfi
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans Haie: (a)
Ego Daminm faim: pater» à» "en: malta»; 8c
dans Miche’e :(b) Qu’a defmtdit miam à Domino in
porta: faufiler».

ILCar la mon efl Juif une [graciions de nef!" 1252.]
mie cela cil vrayôtbeureufement dit! Mourir,c’efl a-
gir; 8c aôtion pour a&ion,il vaut autant faire celle-là
qu’une autre, pourvû qu’on la faire bien.

1V.C4r ou elle: fabuleront en vapeurs, s’il cf! ont]

. que
(a) ll’:i.4;. 7. (la) Mit-h. r. 1:.

- --.....v-...--.. A

A!1n.- .

Il

bi
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vapeurs, s’il cil vray que leur marier: foit une
a; fimplc; ou elles feront dillipées.

V. L’Efprit qui gouverne tout, fait ce qu’il

fait; pourquoy il le fait; 8c la marier: dont il
le fait.

V1. La meilleure maniere de fe vanger ,
c’efl de ne rell’embler point à celuy qui nous

fait injure.
V11. Fais confifter ta joye 8c ton repos a

palier

que-leur marier: fiait une évfimple.] Antonin confi-
dere icy la matiere fous les deux diiïerentes idées
qu’en ont eu les Philofophes. Les uns ont dit qu’el-
le efioit une 6c fimple , St que les quatre elemcns
n’étaient compofez que de la jonction de les une-
rentes parties. De forte que la mort des élemens,
s’il faut ainii dire , eiloit de retourner comme une
vapeur dans la premiere matiere; 8c les autres ont
confideié les quatre élemens comme autant de prin-
cipes difi’erens 8c détachez les uns des autres. De
forte que la mort des ellres qu’ils compofoient, n’e-
floit que la feparation, la diffipation, la divifion de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre-
mier dire.

V. L’Efpn’t qui gouverne tout. fiait ce qu’il fait]
Antonin dit cccy pour appaifer les troubles 8c les in;
quietudes où l’on en fur chaque accident. Dieu faitce
qu’il fait; il a [es veuës 8c [es deflèins, c’eil a nous
à nous abandonner a fi conduite.

VI. La meifleure manier: defi niangon] Ce mot en:
divin; il cit pris fur celui de Diogene. lequ’un
lux ayant demandé, Comment pourrai-je me venger de
mon 07mm]? il luy répondit, En le rendant honnête
homme.

r (A a) vu. En
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palier d’une bonne action à une autre bonne
afiion, en te iouvenant toujours de Dieu.

VIII. La partie fuperieure de noflre ame
s’excite , le tourne, fe remuë comme il luy
plaît, le rend telle qu’il luy plait , 8: fait que
tout ce qui arrive, luy paroit tel qu’il luy plait.

I X. Chaque choie arrive felon la nature du
tout, 8c non pas felon aucune autre nature qui
l’environne, ou qui foit enfermée au-dedans,
ou fufpenduë au-dehors.

X. Ce
VIL En n fluctuant toujours Je Dieu.] Car les

meilleures actions (ont imparfaites 8c mortes , fi en
les faiiànt on a d’autre objet que Dieu.

1X. Chaque chofc Arrivefelan la nature du Tour, à.
mm pas filon aucune mura] Ce monde materiel n’efl:
pas capable de [e conduire luy-même, car il cit pri-
vé de raifon 8c de fentiment. Il faut donc qu’il fait
conduit 8c gouverné par quelque nature entierement
diflerente de la matiere. Cette nature ne peut ente
autre que celle du Tout , celle qui a crée le Tout:
car ce ne peut pas ellre quelque nature particulier-e
de l’une de l’es parties; elle feroit iniuffifânte, a;
d’où viendroit-elle? De dire que c’eit une nature uni-
verfelle difi’erente de celle du Tout, cela cit contra-
diâoire 8c ne peut ellre imaginé. D’ailleurs où fe-
ra cette nature? environnera-Mlle le monde , ou fe-
rai-belle renfermée au-dedansk? Mais cela feroit plus
capable de détruire que de confiner le monde. Se-
ra-t-elle donc fui" uë au-dehors? Mais qui peut
imaginer une fub nce 8c un efpace au.delà de l’U-
niVers, qui comprend 8c renferme toutes chofes?
ont donc une demonllration , que la railon qui a
«se le monde, et! la même qui le gouverne; 8c par

(on.
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X. Ce monde cit ou un ailcmblage confus

de parties qui tendent toutes à le defunir ce à
le icparer; ou une union, un ordre 8: une
providence. Si c’eft le premier, d’où vient
que je defire de demeurer plus long-temps dans
une fi grande confufion , de au milieu d’un fi
grand amas d’ordures? 8c qu’y a-t-il que Je
doive plus fouhaiter, que d’ellre bien-roll ré-
duit en panifiere, de quelque maniere que ce
fait? Mais pourquoi me troubler? Cette dif-
fipation ne viendra-belle pas auffi enfin Jul’qu’à
moy, quoy que je faire? Et fi c’efi: le dernier,
J’adore l’Auteur de mon dire, Je l’attens de

pied ferme, ’ 8: je mets toute ma confiance en
luy. a I ’

XI. (Luand les chofès qui t’environnent,’

te
eonfequent que tout ce qui arrive à toutes fes par-
ties, leur cil propre, convenable a: utile.

X. Ce monde cf! au un ajfimâlage ronfm.] Ce n’cll
pas qu’Antonin doute de ce qu’il doit croire; il s’en
cil: aflèz expliqué ailleurs: mais il veut faire voir que
quel que fait le vray des deux fyilemes qui rognent;
ou celuy des Epicuriens, qui font le huard le mai-
tre du monde; ou celuy des Stoïeiens , qui en don-
nent à la Providence l’entrer gouvernement; on doit
attendre patiemment la mort 1ans la defirer 6c fans
la craindre. .-

XI. Qu’il le: chojê: qui t’cnoironnrnt, n flirtent à
n troublenl Cet article en: parfaitement beau. Mais
il faut en démêler la beauté, qui ne feroit peut-être
pas feulible à tout le monde. Quand nous femmes
troublez par les obiers qui nous environnent, C’cfl:

’ - (A 3) nous
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te forcent a te troubler, reviens à toy au plus
vite, 8: ne fors pas de cadence plus que la ne-
ceflité ne le veut. Le moyen de s’afl’ermir
dans cette forte d’harmonie a: de cadence dont
je parle, c’eût d’y rentrer toujours.

XII. Si tu avois une marâtre 8: une mere
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
norer l’une, 8: tu te tiendrois .toujours auprés
de l’autre. Ta marâtre, c’eil la Cour, a: ta
mere , c’elt la Philofophie. Tiens-toy donc
toujours aupre’s de celle-cy; repofe-toy dans
fou fein ; elle te rendra fupportable à la Cour,
8c te fera trouver la Cour fupportable.

X111.
nous qui fartons hors de nons-mêmes, pour aller
chercher ces objets qui (e tiennent tra uillement
dehors, comme Antonin l’a déja prouvé. n Tartan:
ainfi hors de nous , il ne le peut que nous ne for-
tious de cadence, 8c que nous ne rompions l’harmo-
nie 8: le concert que noltre ame fait avec l’ame du
monde, pendant qu’elle cit attentiVe à lès fonctions,
a: u’elle et! parfaitement d’accord avec elle. Cela
(a t pour faire entrer dans la ée d’Antonin.

X11. si tu cuir une mantra du une me" tout m-
[ambla] Cette idée de comparer la Cour à une mara-
tre 8c la Philoib hie a une mere me paroit admira-
ble. Combien dz gens renverfent aujourd’huy cet or.
dre , 8c font de la Cour leur mere, 8: leur marâtre
de la Philofophie ou de la Reli ’on l

EU: te rendrafuppmable à a Cour, à": fora trou-
ver la Cour fupportablo.] Ce paflage me paroit re-
marquable. Un Em reur reconnoît qu’il né! r

ea que la Philofo le, c’en a dire, la picté, qui pui
rendre la Cour upportable a un Prince, a: un Prince
importable à laCour. I X111. En
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X111. Comme on juge des viandes , a;

qu’on dit, c’eft un poilion, oeil un oyièau;
8c du vin de Phalerne , c’eft le jus d’un tel rai-
.lin ;J 8c de la pourpre, c’cl’t de la laine de brc-
bis teinte dans le iang d’un certain coquillage;
84 comme par le moyen de ces reflcxions on
examine à fond chaque choie 8: on connoît ce
qu’elle cil ; il faudroit faire de même dans tou-
te la conduite de la vie; lorique les choies qui
pallient pour les plus dignes d’être approuvées ,

ie preientent à nollre imagination , il faudroit
les dépoiiiller, pour ainii dire, 8c voir adé-
couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée : car cet
éclat étranger cit un grand trompeur; 8c lori;
que tu crois cilre parvenu à ce qu’il y a de plus
beau 8c de plus iolide dans un iujet, c’efl alors
qu’il te trompe avec le plusd’adreiie; Penie

onc iouvcnt à ce que Crates difoitde cho-
crate même.

’ XIV.

’ X111. Et de la pourpre, En]? du la laina de habit]
C’ell: fur cela qu’ell Fondé le mot d’un Philoiophc, qui

dit à un jeune homme qui s’enorguëillifioit d’eilxe
bien vêtu : Mon petit migmn. luy dit- il, une mu. a
porté cela avant tu], du ce n’rflait qu’une habit.

Penfe dans firman: à a que Curé: (Mai: de Xenocm-
n même.) Xenocrate efiuit un Philoiophe d’une gravi-
té il grande 8c. fi auliere qu’elle avoit donné lieu au
Proverbe , Plus gruau que Xanomatc. Crate’s fai-
ioit l’anatomie de cette gravité, a: prouvoit que ce
n’eitoit qu’aitentation ce que faite, 8c qu’il n’y avoit

A 4.) rien
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X 1V. Le peuple n’admire prelque que deux
fortes de choies, ou celles qui ont une forme
8: une exiflence fimplc par la ièule liaifon de
leurs parties , comme les pierres , le bois; ou
celles qui ont une nature vivante a: vegetative,
comme le figuier, l’olivier, la vigne. Ceux
qui font un peu au-delTus du peuple, réduifent
leur admiration aux choies purement animées,
comme les haras , les troupeaux. Ceux qui
font plus polis 8c mieux inflruits que ces der-
niers n’admirent que ce qui a une ame raifon- ’

nable, ’

rien de vray. Puis donc que tant de fauITete’ fe trou-
ve dans un Philofophe, comment feroit-il poffible
qu’il n’y en eût pas dans toutes les autres chofes, où
chacun ajoûte comme il luy plaît 6c autant qu’il luy
plaîâ. Ce palïage cil: plus beau qu’il ne paroit d’a-

bor . .XIV. Le peuple n’admin prchue que deuijrte: de
chofm] Il n’y a rien de lus vray que ces degrez diffi-
rens d’admiration (clou îcs diEerens degrez de capaci-

té 8c d’intelligence. s
Ou celle: qui ont une forma à une exilent: [impie

par Infini: limfim de leur: parfin, comme le: pierra, le
6013.] Cet endroit citoit difficile. Je croy en avoir
rendu le fens. Antonin fuit iey l’opinion des anl
deus Philofophes qui divifoient les corps en corps
qui n’exiflent que parla feule liailon, que les Plato-
niciens appelloient fimples. comme les pierres, le
bois fepare de fou tronc, 8re. en corps entretenus par
la nature, c’eit à dire, qui ont une ame vegetative,
comme les plantes, les arbres, &c. 8e en corps qui
ont une une, comme tous les animaux. Antonin ne
fe contente pas de partager ces derniers en animîux

ans

- v..---. Ë.»
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nable, non pas cette ame univerfelle, mais une
ame méchanique 8: indufirieufe; ou bien ils
font confifier fimplement leur bonheur à avoir
un grand nombre d’efclaves. Mais celuy qui
honore comme il doit cette aine raifonnable ,
univerfelle 8: politique , ne fe foucie d’aucune
de ces choies, il s’attache uniquement à entre-
tenir fon. ame dans toutes les aê’tions a: dans
tous les mouvemens raifonnables 8: utiles à la
focieté, & à cooperer en tout avec cette am:
iuniverlelle dont il cit lu -même une partie.

XV. Une choie fe âte d’être , une autre
de n’efire plus, 8: une grande partie de celle

- - quifins raifim 5e en animaux raifonnables ,- il en fait
trois clafiès. La premiere cit des animaux. La fè-
COnde des hommes , qui ont veritablement une ame
raifonnable: mais c’eit une ame ou qui n’agit point
en eux, ou qui ne aroît agir que par la facilité
qu’elle leur donne à r üflir dans les arts , ou à con-
noître les chefs-d’œuvres. Et la troifiéme et! de ceux
qui ont une ame éclairée , pure 8c lumineufè , com-
me la Divinité, dont il croyoit qu’elle citoit une
partie.
- Mai: une une méthanique à indufirienfiJ Antoà
nin met donc dans cette unifiéme claflè , c’eit à dire,
deux degrez feulement au-defl’us du peuple, ceux
qu’on appelle aujourd’huy des curieux, s’ils ne font
que curieux . 8e s’ils ne lèvent admirer qu’une par.
échine, qu’un tableau , qu’un bronze. Et il veut
qu’ils n’ayent peint de part à cette ame univerfelle
a: politique, qui fait toute la nobleflè de toute La
grandeur de l’homme.

(A 5-1 .xv. A».
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qui eit , cit déja paiiée. Ces changemens con-
tinuels renouvellent inceiiamment le monde,
comme la rapidité du temps , qui ne s’arrête
jamais, renouvelle à tous momens les fiecles.
Dans ce courant continuel, qui cit-ce qui vou-
droit s’attacher à ès choies fi paiTageres, 85
iur leiquelles on ne peut jamais s’arrêter? C’en:
comme fi quelqu’un mettoit ion affection à un
de ces petits oyieaux qui volent dans l’air 8c
que nous avons perdus de veuë preique anili-
toil: que nous les avons apperçûs. Oeil-là l’i-
mage de nôtre vie, qui n’efi qu’une vapeur du
13mg a: une reipiration de l’air. Attirer l’air
une feule fois, 8c le rendre, ce que nous fai-
ions à tous momens, voilà jufiement ce que
c’efl que mourir; c’efi à dire , remettre l’en-

tiere Faculté de reipirer entre les mains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.

XVI. Ce qui merite nolire eflime, ce n’efi
ni de tranipirer, cela eli commun aux plantes;
ni de reipirer, cela cil: commun aux animaux;
ni d’avoir une imagination capable de recevoir
l’impreflion des objets; ni de iuivre Es mou-’

ve-
XV. Attirer l’air une feule fiai: 6.10 rendre , voilà

jnflement te (En t’a]! que murin] On ne peut pas
donner une idee plus douce de la mort, ni qui pirif-
ie nous la rendre plus familier-e. En effet, mourir
n’eii autre choie que reipirer pour la dernier: fois.
a: c’eii’ la choie du monde qui devroit pat-nitre la

plusaiiee. . XVI. En

...........

-4...-.7.
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vemens comme des marionnettes; ni de vivre
eniemble , ni de le nourrir; car a: nourrir de
rejetter ce qu’ily a de inperflu dans les alimens,
c’efl une même choie. Œ’efi-ce donc qui me-

rite noitre eiiime ë lift-ce de recevoir, des
applaudiliemens? Non. Rfi-ce d’avoir des ac-
clamations 8c des. loüanges ë Non ; car les
loüanges 8: les acclamations des peuples ne font
qu’un bruit confus de voix 8e un mouvement
de langues. Voilà donc la porte fermée à la
vaine gloire ; que reflet-il que nous devions
efiimer digne de nos ioinsê C’efi, à mon a-
vis, d’agir conformérnent à noiire condition,
8:: de remplir tous nos devoirs. Et c’eii àquoy
nôus iommes conduits 8: excitez par l’exemple
de tous les métiers 8.: de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire

en forte que leurs ouvrages répondent au dei-
iein pour lequel on les a faits. C’efl: le but du
Vigneron qui cultive la vigne , celuy de l’É-
cuyer qui drefle des chevaux , 8c celuy du
chaiièur qui drefie des chiens. L’éducation;&
l’initru ion des enfans, à quoy tendent-elles!

. v Voilà»XVI. Le: laitage: à le: lubrifiions les peuple: ne
fin: qu’un huit tarrfiu de un: du un mouvement Je
101:ou Il fait allufion à un Inflige d’Euri ’ e,’ qui
dans l’Hecube appelle les louanges entoure a teputnq
tion, des bruits de langue.

réduction él’iuflrufiimdn enfant, à qui] tm-
lont-elles.] Elles ne tendent,ou ne doivent tendre qu’à

’ v (A 6) les
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Voilà ce que nous appelions eiiimable. Ogand
tu ieras bien periuadé de cette verité, tu ne ce
mettras nullement en peine d’aquerir toutes ces
autres choies. Mais ne peut-on pas touiours
les efiimerê Si tu les efiimes, tu ne féras donc -
jamais nilibre ni content de toy-même, ni
exempt de paifion : car il faut neceiiairetnent
que tu aycs de l’envie 8: de la jaloufie; que tu
te défies éternellement de ceux qui ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-
res; tôt que tu dreiies inceflamment des embû-
ches à ceux qui le poliedent. En un mot il
en: entierement impoflible que celuy qui man- ’
que de quelqu’une de ces choies, ne ioit trou-
blé . 8: qu’il n’accuie à tous momens lesDieux;

au lieu que l’eiiime &le reipe& que tu as pour
ta propre raiion,font que tu es agreable à toy- p
même , commode pour la iociete’ , 8c d’accord

avec les Dieux. C’eii à dire , que tu reçois
avec joye tout ce qu’ils t’envoyer); a: qu’ils

tout ordonné. ’ ,-’ XVII. Les élemens ie meuvent en haut,
en

les rendre propres àremplîr tous les devoirs de. leur
condition. C’en-là leur verirable but. Mais aujour-
d’huy parmi ceux qui éleveur des entant, il s’en trou-

ve bien peu qui fe le propofent , ou qui le contrefil.
finit. QILelqu’un a fort bien dit : N01?" infirma?
a pour fa fin non de nous rendra 60m éfigu, mm

lavant ; un: [nom dirimer ont», fi nom ne [nm
l’aimer.

t XVII. En

50...... -h

"1....-. .
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en bas, 8l en rond. La vertu ne ie meut d’au.
cune de ces manieres , mais c’eit quelque cho-
ie de plus divin , .8: par un chemin plus diflîci-
le à comprendre , elle arrive toujours à ion

but. *XVIII. (me veulent dire les hommes? Ils
refuient leurs loüanges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux, 8c ils defirent avec em-
preilëment d’être loüez de ceux qui vivront
apre’s,& qu’ils ne verront Jamais. C’eii comme

. fi nous nous afiiigions de n’avoirpas efié lofiez

de

xvm L" 51mm je meuvent en haut, en 64:, à en
"un La vertu ne je meut d’aucune de ce: manient.)
Les élemens cedent aux obihcles qu’ils rencontrentdanl
leur chemin, 8c prennent une autre route: mais le
Pro m de la vertu, c’ei’t de ne’pas eeder aux difiieultez,

a: e me, de ce, djflicukez une nouvelle force, qui
rend [a courre plus legere, plus droite, a: plus prom-
te. On doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit de

l’on i--.- perrumpm lefixJPÛ’WÏ"
mu fulmimo-

1’ in, un champ, Il," [finie à comprendre.) On
commît les effets de la vertu , fans connaître ies voyes,

Qui (ont incomprchcnfibles à la?" humain.
xanÆ, main" dire les [ranimai] Il n’y apas’de

Plus grande muffin, ni de plus forte vanité , que celle
des hommes qui par envie refuiènt à leurs contem-

nins’ dont il; voyant 8c connoiiTeut les’ vertus
a manges qu’ils attendent eux-mêmes de ceux qui

naîtront aprés eux ac qu’ils ne verront jamais.

C’efl tomme fi nous nous afligion: de n’avoir pas ein
hüezd En du aux qui valetât tant eitre lofiez de

7) la



                                                                     

in Reflexion: Morale: de 1’ Emp.

de ceux qui font morts long-temps avant que
nous ioyons venus au monde.

XI X. Parce qu’une choie cil diŒcile pour
toy, ne t’imagine pas qu’elle ioit impoiiible
à un autre. Mais tout ce qui cit facile de poi-
fible à un autre, fois periuade’ qu’il n’efi pas

impoiiible pour toy.
XX. En faiiant nos exercices quelqu’un

nous aégratigné ou blefié dun coup de telle:
mais

la poilerité, devroient’ s’amiger de n’avoir point eu de

part aux louanges de ceux qui font morts avant qu’ils
fuiient aul monde. Car cela cit égal. Il n’y a pas

lus de raiibn à l’un qu’à l’autre, fi l’on confidere la
oüange feule 8c iéparément.

XIX. Parte qu’une cingle a]? définie pour to] , ne fi.
magine par qu’tfle fait impofiible à un auna] Le bue
d’Antonin cil: de faire ceilèr la revolte de ies feus qui
luy vouloient faire trouver les maximes des Stoïciens
trop» rudes. a: qui luy difoienr incefl’ammeut, nimit
[un pruipiunt. Sa réponie cil excellente , a: con.
tient un precepte admirable, dont nous devrions pro-
fiter. Il n’y a rien qui nous fait plus naturel cage de
croire impoflible ce que nous trouvons diæ ’ 5 a:
fur ce pied.lâ nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appelions outrez,

ce que nôtre lâcheté nous les fait paroitre au-def-
ne de nos forces. Nous leur prêtons un vice qui

n’efl: qu’en nous. Mais ces même: exemples que
nous condamnons, nous condamneront à leur tout,
en nous convainquant que c’eitlla volonté qui nous
a manqué, a: non pas la force.

XX. En fument nos exercice: uelqu’un nous e égre-
aigné.]0nne peut rien imaginer e mieux fur cettema-
tien. Ce monde n’eil: qu’un clamp, où nous nous

. un:

fi.fi.u

ev’
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mais nous n’en iommes point oiieniez, 8: nous
ne nous défions pas de cet homme-là comme!
d’un homme qui ait envie de nous faire quel-
que méchant tour. Nous nous tenons feule-
ment fur nos gardes , non pas comme contre
un ennemi, ni comme ayant quelque ioupçon;
mais nous l’évitons adroitement fins le haïr.
Faiions de même dans toutes les autres rencon-
tres de nollre vie; ne prenons pas garde à ce
qu’on nous fait, 8c recevons tout comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nous: car,
comme je l’ay déja dit, il cil: permis de les
éviter ians leur témoigner ni ioupçon ni haine.

XXI. Si quelqu’un peut me reprendre, 8;
me faire voir que je prens mal une choie, ou
que je la fais mal, je me corrigeray avec plai-
fir: car je cherche la verité qui n’a jamais bici-
ié performe; . au lieu qu’on ie trouve toujours
mal de perfiiier dans ion ignorance a: dans ion

erreur. - jXXII. Je fais ce qui cil de mon devoir;
8c toutes les chofis du monde ne fautoient ni
m’inquieter, ni me troubler : car ce iont ou

des

exerçons. Mais nous iommes allez malheureux 8c
allez brutaux pour faire un veritable combat de cet
exercice , a: c’eit ce qu’Antonin veut prévenir par

Cette reflexion auifi fige que iolide. 4
XXIl. fefiu’: te qui e]! de mm levain] Antonin

raflemble icy les trois genres de choies qui peuvent
nous troubler dans la pratique de un: devoirs, a: il n’y a

[me
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des choies inanimées, ou des choie; dellituées
de talion, ou des choies qui errentdans les
principes 8: qui ne connoiiient pas le bon
chemin.

XXIII. Sers-toy de tous les animaux, et
en encral de toutes les autres choies; fers-t’en,
dis-je , noblement 65 librement, comme un
homme qui a de la raiion doit ie iervir de ce
qui n’en a point. Mais pour les hommes, fers-
t’en ielon les loix de la iodete’ , comme on
doit le iervir de perionnes raiionnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
a&ions , 8: ne te mets point du tout en peine
combien de rem tu le pourras faire. Trois
heures de vie in ient, pourvû qu’on les palle
en cet état.

XXIV. Alexandre le Grand a: ion Mule-
tier ont cité réduits au même état après leur

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , où ils ont cité éga-
lement dillipez en atomes.

XXV. Confidere combien de choies a:

. . panentperfonne qui ne voye le ridicule qu’il ya à cedex aux
unes ou aux autres.

XXIII. Sert-t0] le tous le: animera, à. en generis!
de toute: le: autre: thofen] Antonin ie fonde fur ce
principe, que Dieu a creé les choies les moins parfai-
tes pour les lus parfaites. La lumiere naturelle avait
appris aux P iloiophes cette verité.

XXV. Confidere combien de surfe: [a puffin en même

’ "mil
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paillent en même temps ôz dans un moment
dans ton corps 8: dans ton efprit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les choies dif-

ferentes qui arrivent en même temps dans ce
tout qu’on appelle le monde.

XXVI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom dlAntonin, n’efi-il pas vray que

tu luy en diras dillinftement tontes les lettres?
Mais fi quelque autre s’en lâche , t’amuferas-

tu aufli à te fâcher contre luy? ne continué-
ras-

nmp: à: daman moment dans ton corps é- lan: ton efiritïl
Cela cit tres-vray. si l’on çonfidcroit bien menti.
veinent 8c avec une fericufe reflexion toutes les ope.-
rations de l’ame qui fonde les cieux 8L la terre; qui
répond en même temps à mille fentimens 8c à mille
penfe’es; qui conferve en elle mille vefii es de faits
differens, 8c mille idées qui (ont comme es amans
des chofes qu’elle opere 5 8: qui enfin mcfiirc ’infini;
on ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit
operer tons les jours à l’Efprit qui gouverne le Mon-
de. Ce qui [e fait dans le corps, n’efi gueres moins
merVCilleux , uoi qu’il ne fait pas d’une fi grande
étenduë. Ses giferentes fonâiom, les mouvemens,
l’ufage diËerent 8c admirable de tous les relions. les
changemens qui luy arrivent , enfin toutes les diEe-
rentes chofes qui s’y palliant dans un même moment
devroient nous occuper alliez pour nous empêcher
d’admirer, tout ce qui arrive aux choies qui nous en. k
vironnent. .

XXVI. si quelqu’un n demande comme»: flétrit le
nom d’4nnmin.] Cette comparaifon fi fimple n’efi pas
moins belle que les plus nobles. Comme le nom
d’Antonin ne fubfifle plus, fi en l’écrivain: on oublie i

q une
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ras-tu pas plutofl à compter doucement8c tran-
quillement toutes les lettres l’une aprés l’autre!

Souviens-toy qu’il en cit de même de tous les
devoirs de nollre vie; l’accomplillement de
chacun d’eux conidie en un certain nombre
de chofes. Dans tout ce que tu fais il faut les
obferver toutes , 8: les remplir en allant ton
chemin,fàns te troubler a: fans te mettre en co-
lere contre ceux qui le fâchent contre toy.

XXVII. N’y a-t-il pas de la cruauté à ne
pas permettre aux hommes de le Porter aux
cholès qui leur ,paroill’ent utiles 8c convena-
bles? Or c’efl: en quelque maniere ne le pas
permettre, que de te fâcher contre eux quand
ils pêchent: car alors ils penfent courir à leur
bien, mais ils fe trompent, me diras-tu. Re-
drelTe-les donc a: leur fais voir fans te fâcher
en quoy ils le trompent.

XXVIII. La mortefi la fin du combat

. queune feule lettre : de même , fi dans l’accomplifi’e-
ment des chofes qui comme!!! chacun de nos de.
voire. nous en oublions une feule , tout le telle en:
abfolument perdu. Il en cit de même de la Loy,
qui cit compoie’e d’un certain nombre de comman-
emens; fi on en viole un (cul, on les viole tous;

Car je croy que ce panage d’Antonin peut fort bien
fèrvir à expliquer le celebre paflÀge de flint jacques:
(a) gymnique un»; "tu": Legem fmuwrit, cf.
fendus un»: in une; fafiu: efi omnium rem. Or
quiconque ayant gardé tout: tu La] en viole unfeul
précepte, a]! coupable «mm: l’ayant tout: violée.

XXIX.Ç’rfl

(a) Ep. de SJ’ICq. ch. u. ne.

A --,* -.Pi.-.N-rflph.r
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que nos feus le livrent ; c’efi le repos de tous
les mouvemens contraires & caufez par noîrpaf-
fions , qui nous remuent comme les ire orts
remuent les marionnettes; c’eft la cellation du
travail d’efprit 8e du foin qu’on a du corps.

X X IX. C’efl une honte que i’ame fe rebu-i

te, lorfque le corps ne fe rebute pas.
XX X. Prens bien garde de ne pas degeneà

. rer en Tyran. Ne prens point cette teinture;
on ne la prend que trop aife’ment. Conferve.
toy donc fimple, bon, entier, grave, 8: fans

ora
XXIX.C’efi une boute que l’urne [e rebute, Iarfipa le

ner ne fe rebute [un] La verité qu’Antonin nous
decauvre icy cil d’une plus grande étenduë qu’il
n’a crû. Il a voulu dire fimplement que dans le travail
qu’il faut faire our acquerir la vertu, l’ame cit d’or;-

inaire plutôt allie que le corps. Celuy-cy aurort
encore des forces pour continuer fa pourfuite , lors
que la premiere fe rebute. a: elt entierement décou.
ragée. Mais ne pouvons-nous pas dire avec autant
ou plus de raifort, que c’est! une choie bien honteufe
que dans le combat que le corps a avec l’efprit; ce-
luiocy f: ladre le premier defarefillence, kremli-
chement l’efclaVe de (on ennemi, a: obe’ïtà [ce loix.
On ut encore donner un troifie’me feus à ces paro-
les ’Antonin. C’en que le corps el’t infatigable dans
la pourfuite de ce qui luy paroit fou veritable bien 5
ni travaux , ni dangers, rien ne le rebute; au lieu
que l’ame n’efllpas plûtôt entrée dans le chemin de
la vertu , que la moindre diŒculté l’eflraye , ,8; la
fait fouvent fuccomber dés le premier pas. I

XXX. Prem 61’271 garde de "CM: dégermer en Tyran.

Pour s’exprimer plus fenfiblement, Antonin a forge
un
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orgueil, ami de la iuiiice , religieux’envers
les Dieux, doux, humain, &ferme dans la
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
fement pour demeurer tel que la Philofophie
t’a voulu rendre. Revere les Dieux; procu-
re le (alu: aux hommes. La vie efi,courte;
a: le feu] finit de cette vie termine c’efi la
fainteté a; les bonnes actions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens.toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entrepris avec railon; de (on égalité en
toutes cholès; de En flinteté; de la ferenité de
fou vifirge; de fa douceur; du mépris qu’il v
avoit pour la vaine gloire; de fa grande. appli-
cation aux alïaires; comme il ne laifloit jamais
rien paflêr fans l’avoir bien examiné 8c bien
compris. Remets-toy [cuvent devant les yeux

avec
un mot qui me paroit remarquable: car c’eit com-
me li nous difions aujourd’huy, Prem bien garde de
ne par Cefunfer: c’en à dire, n’imite pas les manie-
res tyranniques des Celàrs. Ce [âge Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit
pour les premiers Celârs qui avoient alTujetti leur
patrie. Mais, dira-bon, pourquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains leur remiere liberté P Ce
n’étoit lus la même choie. e pouvoir, qui avoit
cité d’a rd une ufurpation tyrannique , citoit deve-
nu legitime en plufieurs manieres par fucceflion de
temps.’

Coutume-toy en tout comme un dijZ-iple J’Antom’nJ
Antonin ne perd point d’occafion de témoigner l’ad-
miration 6c la veneration qu’il confervoit pour la

- me-

" AAÀAA a

O

-’.m
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avec quelle bonté il fouffroit les plaintes inju-
fies qu’on faifoit de luy; quel foin il avoit de
ne rien entreprendre avec précipitation; a-
vec quel dédain il rejettoit la calomnie : 8e
avec quelle exaétitude il s’informoit des
mœurs 8c des actions de chacun. Il n’efioit
ni médifimt, ni timide , ni foupçonneux,
ni fophiile ; nullement diŒcile pour fou
logement, pour fa bouche, pour fou lit, 8:
pour les habits, ni mal ailé à fervir; il aimoit
le travail; il ei’toit lent à le mettre en colere,
mangeoit peu , sa pouvoit dire depuis le ma-
tin yufqu’au foir au Confeil fins eflre obligé
d’en fortir pour les necefiitez , dont l’heure
eiloit toujours reglée. N’oublie jamais à quel
point (on amitié elioit égale 8c confiante;
combien il efioit aile qu’on s’oppolât libre-
ment à les avis, 8c avec quelle joye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin
fouviens-toy qu’il eiloit religieux fans fuperiti-
tion, 8c tâche de l’imiter en toutes ces bonnes

qualitez , afin que ta derniere heure te trouve
en aufii bon état, que la fienne l’a trouvé.

XXXl.’

memoire d’Antonin le Pieux , qu’il tâchoit d’imiter
en tout. On a vû le portrait qu’il en a fait dans le
remier livre; en voicy un autre qui n’eit pas moins
au, ni fans doute’moins reflèmblant.
Etpou’uoit a)?" depuis le matin jufiju’uu foirard Confèjl

fan: ejln obligé d’enfirtirpour je: neuflînzj Nous forn-
mes devenus aujourd’huy fi délicats , que je ne doute

peint
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XXXI. Réveille-toy, rappelle tes efprits,

a: reconnois que ce qui te trouble n’ell qu’un
I fouge; réveille-toy encore, 8c fais de tous les

accidens de la vre le même jugement que tu
as fait de ce ronge.

XXXI I. je fuis compofé d’un corps 8c d’u-

ne ame; tout cil: indifférent à mon corps, car
il ne peut rien diflinguer. Tout cil aufli in-
différent amon ame , excepté les propres
Opérations. Or toutes les opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’oc-

cupent prélcntemcnt qui luy (oient cher-es; les
pallées

point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trouveront
qu’Antonin auroit bien pû le palier d’ajoûter ce trait.
Pour moy je fuis bien aile qu’il ne l’ait pas oublié.

XXXI. Réveille-to], rappelle tu 20m.] Antonin
fe parle icy à luy-même apres (on réveil , 8c profitant
de ’occafion d’un fouge qui l’avoit in uieté, il s’exhor-

te à le réveiller encore , pour juger es accidens de la
vie , Comme il a jugé de ce fange. Il y a beaucoup
de finefl’e dans ce tour.

XXXH. Mai: il n’y u que telle: qui l’oreupentpre’fin-

rentent, qui luy liaient dans, au le: fafiot.) Le paflë
ne le rappelle plus, 8c l’avenir et! incertain 8c hors de
mûre puifiânce. Il n’y a donc que le préfcnt dont
nous devions nous foncier, 8: d’autant plus que Dieu
ne nous jugera que fur le préfent, 8c non pas fur le
paillé , comme àint-Jcrômc l’établit dans lès Com-

.mentaires fur le xxxru. chapitre d’Ezechiel. Le
pané ne doit, pourtant pas nous ellre fi indiffèrent,
que nous ne nous en fauvenions pour en faire pétri:
teoce. David ne le contentoit pas d’avoir renonce

.5, fan. peçhé, il s’en fomentait toujours 8: (un? in-

; . p ce am-
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panées a: celles qui (ont à venir luy font éga-

lement indilïerentes. l
XXXIII. Nile pied ni la main ne font char-

gez outre leur nature, pendant que le pied
fait ce qui cil: du devoir du pied, 8c la main
ce qui cit du devoir de la main. Il en cil de
même de l’homme entant qu’homme; il n’efl:

point Ehargé su-delà de (a nature,pendant qu’il
fait ce qui cil: du devoir de l’homme. S’il n’efl:

point chargé au-delà de la nature , il n’a donc
point de mal.

XXXIV.
cclfimment dans la converfion : Et peu-ami» meum
contra me e]! fimper; à mon pecloe’ (Il toujours de-
vant 1m .

XX Ill. Ni le pied ni lu main ne fini chargez. outre
leurnature , pendant que le pied fait te qui efl du devoir
du pied.] Ce raifonnement cit tres-folide. amais le
pied, la main, l’oeil, sec. ne (ont las de faire ce qui
cit de leur devoir. La laflitude qui leur arrive ne

, vient pas d’eux; elle vient d’ailleurs. La confe-
quence qu’Antonin en tire cil: aul’fi fort julle. Pen-
dont que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne
peut dire furchargé , 8c par confequent il n’a point
de mal. Il a beau dire, je fuisaccablé. je n’ay plus
de force; cette excufe cil inutile: (a) si dixerismi.
res non fupperunt: gai infpeiîor efl coulis, ipfe in-

. telligit. à. firwatorem anima me nil faim , raider-
que homini jurera opera fuis. Si pour vous empêcher
de faire du bien , nous dires, je n’a] plia Jsfiree:
Coin] qui finde le: cœurs le fait. Rien n’e caché
au Sauteur de un!!!" aine , à il rendra a chacun

filon je: œuvres.

XXXIV.:a
(a) Pr". a4. la;
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XXXIV. La volupté n’efl-elle pas com-
mune aux voleurs, aux débauchez, aux par-
ricides, 8c aux tyransl

XXXV. Ne vois-tu pas que quoique les
artiiàns cedent à certains ignorans jufqu’à un
certain point, ils ne laiflcnt pas de fuivre tou- ’
jours les rcglcs de leur art, 8: ne peuvent le
refondre à s’en éloigner. Eh! n’efi-cé pas une

choie horrible , qu’un Architeàe 85 un Me-
decin ayent plus de refpeéi: pour leur art, que

. l’hom-
XXXIV. La volupté n’efl-füejas commune aux w-

leurs?) Et par Confequent elle ne peut élire le fouverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le fouverain
bien n’efl rien de tout ce qui peut tomber en parta-
ge aux vicieux.

XXXV. Ne noir-ru par que quoique les artifans ee-
lent à certain: ignoransjufiu’ù un certain point, il: ne
lmfiënrpas de fuivre toujours le: "glu de leurart.] Cet
article bien entendu paraîtra d’une’beauré admirable.

Antonin veut dire , que comme les artifans fuivent
toujours les regles de leur art, 8c laifi’ent parler les

’ignorans (au. les choquer, 8c fins rien changer dans
leur defl’èin pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit faire de même dans fou métier , qui en:
plus noble que tous les autres. (mol cil: ce métier?
C’eit de faire du bien. Il faudroit donc qu’il fît fait
métier , fans le mettre en peine de toutes les coptra-
dié’tions des vicieux ô: des ignorant, qu’il doit ecou:
ter avec fermeté, fans leur témoigner ni chagrin m
colere. A

Eh! n’e -ee pas une ehofe horrible qu’un Jrebiteéîe

ou un Medecin] Antonin met icy les ArchiteCtes à:
les Médecins parmi les artiiims vulgaires. Voilà des

I . tines
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l’homme n’en a pour le fieu , qui luy cil com:

mun avec les Dieux?
XXXVl. L’Afre si l’Europe ne font que

de petits coins du monde. La mer entiere n’efl:
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
thos n’eli qu’une petite more de terre; tout
le temps prefent n’efl: qu’un point de l’éterni-

té ; toutes choies font viles , petites, mua-
bles 8: pendables: mais elles viennent de cet-
te Intelli ence univerfelle, ou en font des fui-
tes nec aires. La gueule des lions, les poi-

o foustitres peu honorables pour deux profeflions qui ont
toujours cité 8c qui font encore en (i grand honneur.
Pour les Architeétes, il y a peut-être moins de lieu de
s’en étonner. L’Architeéture a fait plus de mal que
de bien aux hommes, qui citoient mille rois plus heu-
reux pendant qu’ils ignoroient tous fes ordres a: les
difl’ercntes manieres de bien bâtir. Mais pour les Me-
decins qu’on a appeliez égaux aux Dieux, 8c dont on
a dit que la fcience étoit defcenduë du ciel, on s’en
étonneroit fans doute avec plus de juflice, fi l’on ne fe
fauvenoit qu’Antonin fuit icy non feulement les Stoï-
ciens, qui ne faillaient aucun cas de la fauté du corps,
8c qui n’eftimoient que celle de l’ame: mais aulli les
Platoniciens, qui ne confideroient que la morale 8c la
fcience ar laquelle on apprend à counoître Dieu, 8c
qui appe loient tout le relie des a! ts mécaniques 8c vils.

gai lu] ejl commun avec les Dieux.] Voila qui cil:
bien onorable pour l’homme, d’avoir le même mé-
tier que Dieu, s’il cil: permis de parler ainfi; a: il de-
vroit bien faire plus de cas d’une chofe qui l’aflocie
avec la Divinité même.

XXXVI. La gueule Je: lio(n.r,) les poifins, à. tout

B ce
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Ions, & tout ce qu’il y a de nuifible, (ont,
comme les épines 8: les bourbiers, les accom-
pagnemens des chofes belles a: bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait là rien de con-

traire à la Divinité que tu reveres, ni qui (oit
indigne d’elle 5 mais remonte à l’origine de
toutes choies, 85 confidere-la bien.

XXXVII.Celuy qui voit ce qui le aile pre-
fentement, au tout vû, .8: ce qui a e e’ depuis
l’éternité, 8: ce qui fera JURlU’à l’infini : car tou-

tes choies font femblables a par leur nature 8c
rieur forme.
XXXVIII. Penfe tres-fouvent à la liaifon

8: à la fympatie que toutes les chofes du mon-
de ont entre elles: car elles font toutes liées
85 entrelalTées, 85 par cette raifon elles ont une
mutuelle alfeôtion les unes pour les autres; 8c

celle-

re qu’il y a de nuifiâla] Il revient à ce qu’il a déja

dit, que tout ce qui paroit ou nuifible, ou inutile
dans la Nature, n’en; nullement indigne de la Divini-
té. Car outre que tout cela peut avoir (on utilité
particuliere, que nous ignorons, il fait d’ailleurs une
beauté dans le tout dont il cit une cfpcce d’accompa-
gnement. C’eft pour prouver cette verité, que quel-
ques Auteurs ferlant attachez à décrire l’utilite a: les
perfeétions de la cendre a: du fumier. Mais faim: Au-
gullin va même plus loin: car il dit que les fupplices
8: les mireres des damnez contribuënt à la beauté du
monde, puis qu’ils font des fuiter neceflaircs de l’or-
drc, 8c que l’ordre vient de Dieu.

XXXVIII.

.... L’a-mg..-
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celle-cy n’elt qu’une fuite de celle-là, à caufe

du mouvement local, de l’accord 8: de l’u-
nion de la matiere.

XXXIX. Accommode-toy aux affaires qui
te font defline’es, 8: t’accoutume à aimer,
mais veritablement, tous les hommes avec lei;
quels tu vis.

XL. Tout inflrument, outil ou vaill’eau
qui fait bien ce aquoy il cit defliné, cit en bon
e’tat : cependant l’ouvrier s’en cit allé 85 l’a

abandonné. Mais il n’en cil: pas de même
ans

XXXVIII. A au]? du mouvement local, de l’uooorl
(’5- de l’union de la rufian] L’unôc l’autre (ont éga-

lement necellaires, 8c le mouvement 8c l’union de la
matiere. Sans cela tout cit mort. Antonin combat
icy l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

XL. Tous infiniment, outil, ou ami au qui fait
àien u à quoy il 4l dejliné, a]? en bon crut.- cependant
l’ouvrier s’en a]! raflé, (au l’a abandonné] Ce Chapiu

tre eft parfaitement beau, mais le fens en cit un peu
caché. Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaircir 8c
le rendre fenfible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui (ortent de la main des habiles maîtres, (ont pro-

res aux ufages aufquels ils [ont deltinez, 8: répondent
a l’intention de l’ouvrier, quoi qu’il les abandonne
après les avoir achevez: on doit el’tre encore plus per-
fuadé que les ouvrages de la Nature font en état de ré-
pondre aux demains de cette bonne mere, qui ne les

. abandonne jamais, a: qui agit toujours au-dedans d’eux.
Et cela étant, on peut donc tirer de là cette confequen-
ce lûre, que Ali l’homme, qui el’t le plus parfait ou-
vrage de la Nature, veut fuivre lès ordres, .i] réüflira
[clou les delirs de fan me, qui n’a d’autre Ivolonté

(B a.) que
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dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit, demeure toujours au-dedans;
c’ell pourquoy tu dois l’honorer davantage,
86 penfer que fi tu vis à: te gouvernes felon
les ordres, toutes chofes te réülliront (clou
les defirs de ton ame, comme elles réüllifïent

à cet agent univerfel felon les delirsde la
fienne.

XLI. Si tu es dans ce faux préju é, que ce
qui ne dépend point de toy cit un bien ou un
mal, il cil: impoflible que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’échaper, tu n’accu-

fes les Dieux, 8c que tu ne haïliès les hom-
mes, qui feront, ou que tu croiras la caufe
de ton malheur. Et voila la fource de toutes
nos injultices. Au lieu que fi nous citions bien
perfuadez que nofire bien &noilre mal dépen-
dent uniquement de nous, il ne nous refle-
roit aucun fuiet ni de nous plaindre des Dieux,
ni de haïr les hommes.

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le lâchant, les autres fans le

. fa.-que celle de la Divinité, qu’Antonin appellell’Amodu

monde 8: l’agent univerfel, dont les Stoïciens vou-
loient que l’aime de du ue particulier fût une partie.
Il n’ a rien de plus foli e que ce raifonnement; auflî
cil-i fies-conforme aux veritez que la Religion nous
enfeigne.

XLII. Nour ramifions tout: à un même ouvrage,
le: un: lefuslznnt, la mm [au le fiswir.] Antonin

veut

fi).
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l’avoir, Comme je penfe qu’I-Ierac’lite a dit:

que ceux qui dorment, aident 8c contribuent
àce qui fe fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere, 8c celuy-là d’une au-

tre: mais celuy qui le plaint,qui s’oppofe ace
qui le fait, 8c qui tâche de le détruire, Irra-
Vaille doublement; 8: le monde avoit belon: -
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
vriers tu veux te mettre: car celuy qui gou-

r verne
veut dire que les defl’eins de la Providence s’accomplit:

fent, quoique nous fanions, 8c que nous y aidons 8c
cooperons avec Dieu ou d’une volonté franche, ou fans
le lavoir, ou même malgré nous; 8c c’en: une veritë
confiante, qu’il met icy dans tout Ion jour.

ne ceux qui damnent, aident à: contribuent à ce
qui je fait dan: en Uniwr:.] Car le iommeil citant u-
ne des operations de la nature, il faut neceflairement
qu’il le rapporte à une’fin, 8c qu’il opere une action.

Travaille doublement] Cela cil heureufement dit.
Celuy qui s’oppofe aux delTeins de Dieu ,combat pour
eux , comme a dit un Ancien; pendant qu’il va con-
tre la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui fa vo-
lonté. Voila donc déja le premier travail. Le fécond.
c’en qu’il a: donne une peine inutile, qu’il auroit pû
s’épargner.

Et le monde avoir bejbin d’un tel morion] Ce, n’ell:
pas qu’à la rigueur les méchant (oient necellaires au
monde, mais ils luy (ont utiles, en ce qu’ils lèrvent à
éprouver a: à faire paroître les bons; 8c c’efioit le (En: ..
de Chryfippe, quand il difoit : Le vire n’ell par néfa-
tument inutile, eu égard à en Univers : car autrement
le bien ne feroit par. Verité que Plutarque ne combat
que parce qu’il ne l’a pas entendue.

(B 3) si
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verne tout, te recevra où tu voudras, 8; f:
iervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule, pour me lervir de la comparailon de

Chryfippe. ,
XLIIl.’ Le Soleil demande-t-il à faim; les

on-
Le même rang que rient dans une Comedie un ver:

ridicule, pour me [unir de la eornpuraifim Je Cbrjfip-
pu] Voici les propres termes de Chrygppe: Comme
le: Comedies ont quelquefois de: nm ridie rôdaillai-
fanteries ni ne valent rien en elles-mimes, é- qui né-
anmoins arment quelque grue au même : uufi le vire
(Il certainement ridicule à tondumnable en luy-même ,
mais il [en à la hanté du tout, à. la] ejl utile. Les
difiicultez que Plutarque fait fur cette comparaifon, 8c
les defauts qu’il y trouve, comme par exemple, que
fi le vice en utile au monde, il n’en: donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la verité ni la beau-
té. Antonin en a mieux jugé que luy, 8: l’ufage u’il
en fait cit admirable. En cliver, puis qu’il de’ de
nous d’élire parmi les bons ou parmi les médians ou-
vriers, 8c de nous rendre nous-mêmes recommanda-
bles par noltre ropre beauté, ou de iervir honteufe-
ment de luilre î
plus. indigne de l’homme que de prendre le dernier
am.

P XLIII. Le Soleil JeranJe-t-il à faire les finition: de
la play t] Antonin travaille icy a guérir l’inquiétude
des ambitieux, qui mécontens de leur condition envient
toujours celle des autres; 8c il dit fort bien , que com-
me les corps celelles font tous diflèrens, 8c que fine
qu’ils entreprennentles uns fur les fouillions des autres,
leurs operations aboutiffent toutes à une feuleôc même

n a

la beauté des autres, il n’ya rien de I

a
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onétions de la pluyeê E finlape celles de la ter-
reê tous les alites ne font-ils pas diffcrcns,
8: ne travaillent-ils pas à .l’accomplilïement
d’une feule 8: même chofeê

XLIV. Si les Dieux ont confulte’ fur mon
fujet

lin; de même les corps terrelires doivent être comme
les membres d’un (cul 8c même corps, qui ne deman-
dent point à faire les fonctions l’un de l’autre, mais
qui en faifant chacun ce iqui leur cit affigné, concou-
rent à perfeCtionner un eul 8c même Ouvrage, (ans
qu’aucun d’eux puilTe dire a Ion compagnon, ( a) je
puis me pufir de troua.

Efoulape "de: de la terre.] Efculape cil icy le Ser-
entaire, Serpentariut, ophioclzu: , conflellatioa de dix-

ept étoiles au-deiTus du Scorpion. Lesl’oëtes ont feint
que c’efloit Efculape fils d’Apollon, que avoit
mis rmi les Alires. ’

LIV. si lu Dieu: ont ronfulti fur mon fujet. ] Ce
n’en pas qu’Antonin doute de la Providence, mais il
veut le prouver à lui-même, que quand même il fe-
roit poflible qu’il n’y eût qu’une Providence generalc,

qui ne delcendroit pas jusques à nous pour nous con-
uire, l’homme ne devroit pourtant pas lailTer de re.

cevoir agreablement tout ce qui luy arrive,8c qu’il fi:-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre
que Dieu auroit établi pour la confervation du general,
dont l’inter-cit cil préferable au nome. Mais il va en-
core plus loin, 8c il établit, que quand on feroit aiTez
impie pour croire que Dieu lame tout aller au bazard,
ou même qu’il n’y a point de Dieu , nous ne pourrions
trouver noftre fouverain bien que dans la juliice, 8c
nullement dans l’accompliflèment de nos delirs, ou dans
nos interdis particuliers. Cela cil bien oppofé au fen-
timent injuiie de ces Chrétiens relâchez, qui préten-

(B 4,) dent(a) r Cor. la. u.
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fujet 8: fur ce qui doit m’arriver, je fuis fût
qu’ils ont fait ce qu’il y avait de mieux à fai-

re: 8c il efi impoflible d’imaginer un Dieu
qui agiffe fans confeil. Or quelle railon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8c que
leur. en reviendroit-il, ou à cet Univers,
dont ils ont tant de foin? me s’ils n’ont pas
co nfulte’ fur ce qui me regarde en particulier,
ils ont confulté fur ce qui regarde le general g
je dois donc embralièr 8c recevoir avec joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
rien qui ne (oit une fuite de l’ordre qu’ils ont
lagement établi. Que s’ils n’ont déliberé fur

rien, ce qu’il cit impie de croire, ne faifons
ni voeux, ni facrifices, ni fermens, en un
mot ne faifons rien de tout ce que nous prati-
quons comme vivant 8s converiant avec les
Dieux, 8; les ayant toujours preiens. Re-
tranchons-nous à confulter chacun pour foy-
méme, car cela efi permis. Cette conful-
tation ne peut eflre que fur l’utile: or ce qlài

i edent que s’il n’y avoit point de Dieu, ou qu’il ne le
mêlait point de nous, nous aurions une entier: liberté
de faire le mal, 8cde chercher tous les moyens de nous
fatisfaire.

Nefni on: ni vœux, nifierifieet, nifirmm. au!
mot ne infant rien.] Ce paŒIge cit parfaitement beau-
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il
leur fait voir que leur (entiment cit démenti par leurs
paroles8t par leurs actions, qui témoignentœntrt en:
qu’ils font perfuadez qu’il y a un Dieu. aux!
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cil: utile à chacun , c’el’t cc qui eli felon a na-

ture 85 fa condition. Ma nature cit railonna-
ble 8c fociable; j’ai une ville 8c une patrie;
comme Antonin, j’ai Rome; 8c comme hom-
me , j’ai le monde; ce qui cit utile à ces Com-
munautez, cil donc mon unique bien.

XLV. Tout. ce qui arrive à chacun, eli
utileà l’Univers,. 8c cela fuŒt. Mais on peut
encore aller plus loin, a: ajoûter que fi on
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui cil utile à un homme, cil utile à tous les
autres hommes. Ce mot utile efi icy dans un
fens commun &general our des choies qu’on

appelle moyennes 8c i ifl’erentes, c’eli à di-

re, qui ne font ni un bien, ni un mal.
XLVI.Comme dans les theatres &dans tou-

tes fortes de fpeâacles il arrive que les mêmes
chofias reprefentées plufieurs fois te fatiguent
8c te dégoûtent; de même tu devrois avoir
toujours du dégoût 8e t’ennuyer pendant tout
le cours de ta vie : car toutes choies 8’: en haut

.&en bas [ont toujours les mêmes, 81 viennent
des mêmes principes. Jul’ques à quand donc?

XLVl I.
XLVI.Comme dans le: thermes il arrive que les me.

ne: chofe: reprefente’os plufieun fiais te fatiguent.] On
peut dire de la vie ce que Pline le jeune diroit des
couriès du Cirque: Nil natrum, nihil puritain, qui»!
non fimelfiee’hflefufieiut. Il n’y u rien de nouveau,
rien de divers, rien qu’il ne [rififi d’avoir me" une feule fiais.

Ïufque: à quand [ont t Cette interrogation impar-

(B 5’) fait:
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XLVII.Confidere fouvent combien d’hom-

mes de diiïerente profeflion 8e de differentes
nations font morts, 8: promene ta penfée juf-
ques à Philifiion, à Phœbus, &àOriganion.
l’aile de la à une autre forte de gens, & dis en
toy-même , Il faut defcendre tous dans le lieu
où font tant de grands Orateurs,tant de gra-
ves Philofophes, Heraclite, Pytha 0re, So-
crate; tant de Heros de l’antiquit , tant de
grands Capitaines de ces derniers temps, tant
de Rois; où font Eudoxe, Hipparque, Ar-
chimede, 8c tant d’autres grandth fublimes

g°°

faire en: d’un grand liens, 8c marque un dégoût horri-
ble. Elle citoit familiere aux Stoïciens. On la trou -
ve [cuvent dans Seneque, comme dans ce bel endroit:
Fafiidio illi: eflà tapit ont; (à. ipfe mundus, à [noie
illutl tubidurum dilieiurum : Quoufque eudem? Il: é-
toient dégoûtez de la vie a» du monde même. Et dans
l’entrer] que leur tarifoient tous ce: plaifir: ufez, il: di-
foiont fluaient: 7ufques à quand dom: le: même: objet?

XLVII.Phili[lion.]CelebrePoëte Comique du temps
de Socrate. v

’ A Phœlu: é- ); OriganionJ je ne connais ni l’un
’ni l’autre. Mais ce n’ell pasà dire qu’ils foient inconnus.

Eudoxe.] Eudoxe Cnidien,grand Altrologue,grand
Geometre , celebre Medecin , 8c fameux Legiilateur,
du temps de Denys le Tyran 8: de Platon.

Hipparque.] Mathématicien celebre, qui vivoit du
temps de Ptolomée Philadelphe.

Arrhimede.] Ce-Fand Mathematicien, qui fut tué
à la prilè de SyraCu e. C’eft luy qui difoit que s’il a-
voit où afl’eoir l’on pied hors de la terre, il enleveroit
la terre comme il voudroit.

H i XLVIII.



                                                                     

Murs Antonin. L r v. VI. 35
genies, qui n’ont pas eu moins de patience 8:
de capacité, que de courage ; enfin où font
tous ces plaifins de profeflion, comme Me-
nippe 8: les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8: de peu de durée. Tous
ces gensolà font morts depuis long-tems; quel
mal leur en cit-il arrivé,8:à tous les autres qu:
(ont morts comme eux; 8: dont on ne fait En
même le nom? Il n’y a donc icy qu’une c o-
ie digne de nofire eitime, c’eil de vivre tran-
quillement parmi les menteurs 8: les injulles,
en conièrvant toujours la jullice 8: la Vérité.

XLVIII.Œand tu voudras te réjoüir,pen-
le aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy, à la modeflie de celuÆlà, à la
libéralité d’un autre, 8: ainli du re z car il
n’y a rien de plus réjoüiilant que l’image des

vertus
XLVIII. Quand tu voudras te réjouir; penfe aux

vertu: de tu contemlporuinsq Cet article cil charmant.
Q1; nous fêtions eureux fi nous étions de l’humeur
d’Antonin, &que les vertus de nos contemporains full
(eut pour nous des tableaux, dont la vûè’ nous caufàt
toujours de nouveaux plaifirs! Mais c’efl: tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver-
tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour pro-
pre, nous devons faire cette réflexion, que Dieu nous
demandera compte un jour de l’uiage que nous aurons
fait des vertus qui ont éclaté dans ceux avec qui nous
avons vécu, a: qu’il a mifes, non pas afin que nous
en tirions un diverti ement inutiles: infruétueux , mais
afin qu’elles nous fervent d’initrnâion 8c de modele.

( B 6) XLIX.
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vertusqui éclattant dans les mœurs 8: dans les-
aâions de ceux avec qui nous avons à vivre,
laurent en foule à ’nos yeux. C’en: pourquoy

Il faut les avoir toujours prefentes.
. XLIX. lis-tu fâché de ne peler que tant de

livres, &de n’en pas pefer trois cens? Ne fois
. donc pas lâché non plus de ne vivre que tant

d’années, 8: de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas eilre moins fatisfait du tems
qui t’elt alligné, que de la quantité de matie-

re qui t’a elté donnée. ,
L. Tâche de perfuader les hommes; fi

cela ne fe peut, fais malgré eux ce que la ju-
flice demande de toy. Si l’on employe la for-
ce pour t’en empêcher, foufre-le avec dou-
ceur, ne t’en afflige point, 8: convertis cet
obfiacle en une occafion d’exercer’une autre

vertu
XLIX. Ifs-tu fiché de ne [tofu que sans de livret,

érde n’en pejèr pas trois tmtî] Ce raifonnement firm-
bic d’abord captieux, mais il ne l’elt point." Car il en:
certain que la quantité de matiercôt la durée dutemps.
nous doivent ellre également indifl’erentes.

L. Triche de perfimder les hommes; à. fi cela ne fi
prur,fuit malgré eux ce que la jujiiee demande de toy.)
(hi-and on peut faire confentir les autres au bien, Il
n’y a rien de plus agréable. Mais quand on ne le peut.
on doit prendre garde de ne pas Confentir avec eux au
mal. Il faut autant qu’il cit poifible faire le bien mal-
gré eux, 8c leur refilier en face, lans qu’aucun inte-
tell doive nous retenir. C’elt le feus de Ces paroles d’An-
rouir-i.

LI.

.J”

hisfiîls,
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre.
prens rien qu’avec exception , &que tu ne de-
iîre pas l’im omble. me defires-tu donc! De

-te porter à aire un tel bien. Tu t’y es porté,
n’en demande pas davantage. (marnai nous a-
vons contribué tout ce qui dépendoit de nous,
nous devons tenir pour fait ce que nous avons
eu demain de faire.

LI. L’Ambitieux fait confiflter fort bien
dans l’aérien d’un autre; le voluptueux le met

à contenter les pallions; mais celuy quia de
la railon , l’établit dans les actions qui luy (on:

propres. ùL11. On peut s’empêcher de 1uger- d’une

telle choie, 8c d’en dire troublé z car les cho-
fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles. .

LIII. Accoutume-toy à écouter fins aucu.
ne diflraé’tion ce qu’on te dit, 8: entre autant
qu’il le peut dans l’efprit de celuy qui te parle.

LIV. Ce qui n’efi pas utile àl’ellàim, ne
peut efire utile à l’abeille.

’ LV.
LI. L’ambition fait souffler fin bien dans 1’455»!

d’un un] Car il le fait confilter dans les loüanges
8c dans l’approbation, qui dependent toujours des au-
tres.

LIV. Ce qui n’a]! point mile à reflué», n’a]? point

utile à l’atrium] Car ce qui n’efl pas utile à la (brie-
té, ne fauroit l’eût: aux particuliers, qui en font les
membres; comme arum ce qui n’eli pas utile aux mem-

( B 7) bres,
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LV. Si les Matelots maltraitent leur Pilote,
a; les malades leur Medecin, à qui auront.ils
recoursê Et comment l’un travaillera-nil à
fauver (on vailleau, 8e l’autre à guérir lès ma-

lades.
LV1. De tous ceux qui font venus avec

moy au monde, combien en cil-il déja forti 2’

LVlI. Ceux qui ont laiaunilTe, trouvent
le miel amer. Ceux qui ont elle mordus d’un
chien enragé. craignent l’eau, & les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une hale. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive?

. Crois-
bres, ne (auroit non plus l’eflre à la ioderai, C’efi
pourquoy (23:1!th a dit(a): nunc! un des MW"
paf", mu le: put": en fin rem, à quand il a de
la gloire, il: J’en rejoüzflènt tau: avec lu].

LV. si le: Matelot: maltraitent leur film, é- le:
malade: leur Madame.) Le beau feus ue ce pali
prefente, perfuadera facilement que 6:3 la midi:

nfe’e d’Antonin, fins qu’on s’amuûàrefuter la mau-

vail’e explication qu’on en avoit faire. si nous nous
revoltons contre le St. Efprit qui habite en nous, qui
du: qui nous conduira dans cette mer fi fauteur:
les naufrages? qui came ui guérira nos blefl’ures. fi
nous éloignons de nous no e Medecin.

LVII. Ceux qui ont le jaumflè, trouve»: le miel u-
mr] Antonin veut dire que quand nous jugeons des
choies qui nous arrivent. nous leur prêtons des quali.
rez qu’elles n’ont pas, 8c qui font en nous. Comme
ceux qui ont la jaunifiè, prêtent aux objets une cou-
,leur ù un goût entierement contraires à la verité, 8c
qui ne viennent que de la bile, qui cit répandue dans

tout leur corps. Lvm.(a) x Cor. 111.26.
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Crois-tu que ton imagination féduite ait moins
de force fur toy , que la bile fur celui qui a la
iaunilli: , ce le venin fur celui qu’un chien en-
ragé a mordu?

LVIII. Perfonne ne t’empêchera de vivre
felon les loix de ta propre nature, 85 il ne t’ar-
rivera rien qui fait contre. les loix de la Natu-
re univerfelle.

LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens pretend-on gagner , 8: par quels mo-
yensî. Le temps viendra promptement englou-
tir toutes choies. Combien en a-t-il déja en-
gloutiê

’ v LIVE ELVIH. Perfimue tu t’empêcheru de ohm filon le:
loix de tu propre nature] L’homme ne counoilt pas
niiez lès avantagesatia liberté. Perfonne ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu, a rien ne luy peut arriver

ui ne luy vienne de Dieu, 8e qui par confequent ne
zut bon 8c utile.

LIX. A quelle: gens veut-on plaire P] La plupart du
temps fi les hommes momifioient bien ceux à qui il:
tâchent fi fort de plaire, 8c à qui ils font la Cour fi
exaétement, en prodiguant la chofe du monde la plus
précieufe ,qui en: le temps; s’ils peloient bien les avan-
tages qu’ils prétendent tirer de ces afliduitez intaeflées

avec les honteux moyens qu’ils employait pour par-
venir a leurs fins, 8: que fur tout cela ils filTent refle-
xion à la rapidité du temps qui vient les quloutir au
milieu de leur elèlavage , je fuis perfuade qu’ils ne

urroient ioutenir cette vûë, a: qu’ils rougiroient
alutairement de leur burelle 8e de leur lâchete. Puis

qu’un grand Empereur, comme Antonin, s’acculè des
même: foibleifcs &des même: interdis, nous pouvons
bien nous en acculer aufli.
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LIVRE SEPTIÈME.
I. U’efi-ce que la méchancetéëC’eft ce que

tu as vu lufieurs fois.Dis de même
dans tous les acci ens de la vie: C’efi ce que
j’ay vû louvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes choies, dont les biliaires,
tant anciennes que modernes,font remplies, a:
que l’on voit de tous côtez dans nosvilles se
dans nos maliens. Il? a rien de nouveau.
Tout cit ordinaire & p ager. ’
l IL Comment veux-tu te défaire de tes o-

pinions, fi tu n’éteins cette imagination qui

” lesI. U’ejLee que la méchanceté t C’ifl a que tu a:
Quai plufieursfiis. ] Antonin veut prevenir cette

plainte importune, que la plûpart des gens font,
quand il fe commet quelque rand crime: On n’a ju-
rerais rien mi de tel, il ne s’e jamais rien mi defem-
Halle. Expreflions qui partent d’une imagination
échauffée, qui ne nous donne pas le temps de reflechir
ni de compter. Ce ni paroit fi extraordinaire, ne
l’en: point. Tous les ecles l’ont vû , 8c il y en a par
tout des exemples. Il (en permis de s’enplaindre , fi
l’on trouve, je ne dis pas un fiecle, mais une année,
mais un mais, où cela ne (oit arrivé.

Il. Comment veux- tu te defain de tes opinions. fi
mn’e’nin: l’imagination qui lu produit P] Il a de’ja cité

prouvé ailleurs, que tous nos mu: ne viennent que
de noltre imagination, qui nous rapporte faux , 8c qui
par confequent nous fait faire des jugemens tenterai-
res. On ne peut pas douter que ce ne (oit icy la pen-
fée d’Antonin, qu’on avoit alterée a: corrompuë.

1H.
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les produit, 8c que tous les objets peuvent
enflamer à tous momens? Je puis Juger com.
me il faut d’une choie; 8: fi ;e le puis, pour.
quoy donc me troubler? Tout ce qui cil hors

e mon eiprit, ne fait rien à mon eiprit. Pen-
iè toujours de même , 8: tu ieras inébranlable
à toutes fortes d’accidens.

III. Il cil en quelque maniere en ton pou-
voir de revivre à de ramener le rem s paiie’;
tu n’as qu’à penier à toutes les cho es que tu
as déja vûës , car c’efl-là proprement revivre.

IV. La vanité des pompes, les Spectacles,
les Tragedies 8c les Comedies, les aiiemble’es
des peuples, les tournois, tout- celaeil: com-
me un os lettré au milieu des chiens; comme

. q unIl]. Il ejl en quelque maniera en ton pouvoir de re-
vivre. ] Puiique toutes choies font toujours les mé-
mes, 8e qu’il n’y a rien de nouveau ions le Soleil, il
dépend de nous de renouveller à tous momens nolhe
vie en renouvellant 8c en faillant repafler comme en
reveuë les choies qui font arrivées de noltre temps,
car ce iont les mêmes qu’on verra dans la fuite. u

1V. La «tout?! de: pompes, le: formoler, les In.
deÏeI é- les amodies. ] Les Stoïciens condamnoient
toutes les vaines afiemble’es 8e les lpeCtacles comme
choies qui corrompoient les mœurs en reliufcitant les
pallions.

Comme un o: juté au milieu de: chient. ] Toutes
ces comparaiions (ont fort. expreflîves. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-
te, les ipeétacles font tresoiouvent des iemcnces de hai-
ne à: de divifion.

Quai
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un morceau de pain jetté dans un reiervoir;

I comme les couries inutiles 8c tout le vain tra-
cas des fourmis; comme une déroute de iouris
é cuvai-nées; 8c comme tous les mouvemens
des marionnettes qui le remuent par relions.
miand on ne peut éviter de s’y trouver,il
faut y ei’tre avec tranquillité 8: ians iniolence,

a: ie iouvenir que chacun eii digne de loüan-
ge, ou de blâme, à proportion du blâme 8:
de la loüange que meritent les choies dont il
fait ion occupation.

V. Dans les diicours il faut dire attentif à
ce qu’on dit, & dans les aôtionsà ce qu’on
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la fig-
nification des termes, 8: dans l’autre il faut
voir d’abord 85 ce qu’on ie propoie,&le but
où l’on tend.

VI. Ay-je’ afiez de capacité pour faire cela,

ou non? Si j’en ay afiez, je m’en fers pour
cet ouvrage comme d’un outil que la nature

m’a

une! on ne peut éviter de 3’] trouver. ] C’en: le
feus e ce pafiage d’Antonin. Car il y a des occalions
où ce ieroit une afl’eétation vicieuiè, que d’éviter ces

fortes d’aflèmblécs. 8c où le mépris qu’on en feroit
fieroit odieux.

Il faut y ejire avec tranquiflite’ à. fun: infoIenee. ]
C’elt le prompte d’Epiétete: Fais paroit" en ce: oeu-
fiom de ln confiance é- d: la gravité, é- un» de
n’incommodlr fumait la outrer.

VI.
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m’a donné à ce deiiein. Si je n’en ay pas af-

iez, ou je le cede à un autre qui s’en acquire-
ra mieux que moy, au moins fi c’efi quelque
choie qui ne ioit pas neceliairemcnt de mon
devoir; ou je le fais Comme je puis, en pre-
nant à mon aide quelqu’un , qui ie iervant du
peu que j’ay de grime, puifie achever ce qu’il
efi à propos de ’re, 8: qui doit efire utile à
la iocieté. Car tout ce que je fais ou par moy
même , ou par le iecours d’autruy, doit ten-
dre uniquement au bien public 85 à la liaiion
a: correipondance de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde.

VIL Combien y a-t-il eu de gens des plus
celebres,

VI. si je n’en a] par uflèzmto je le code à un un-
tre. ] Ou les choies font de naître devoir, ou elle!
n’en font pas. Si elles en font, il faut les faire com.
me on peut, 8: quoy qu’il en coûte, ou par icy-mê-
me, ou avec le lecours d’autruy; 8: fi elles n’en font

as, à moins que nous ne ioyons bien affurez d’avoir
e genie necellaire pour y réüifir, nous devons les

laiiier à ceux qui s’en peuvent mieux aquiter. Il n’y
a pas une regle plus lège, ni plus mal obiërvée. On
ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui ieroit de leur devoir, de leur profeflion 8e de leur
caraétere, n’entreprennent preciiément que ce qu’ils

ne devroient jamais faire; 8c en quo ils font encore
plus inexculâblcs, ils l’entreprennent ans avoir aucune
des qualitez neceliaires pour s’en aquiter d’une manie-
re qui puifi’e dire utile au Public. ’

VIL Combien] en lot-il ou de ceux qui le: ont le
plus ulcérez? J C’en: ce qu’il y a de plus ridiêule.

ou:
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celebrcs, qui iont déja dans l’oubli, 8: com-
bien y en a-t il eu de ceux qui les ont le plus
celebrez, qui iont effacez de la’memoire des
hommes ê

VlII. N’aye point de honte de te lèrvir du
iecours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoir, 8: d’executer l’ordre,
comme un ioldat qui eft à un aiiaut. Si tu
citois boiteux, & que tu ne pâlies monter à
la breche fans le lècours de quelqu’un de tes
camarades, que ferois-tu?

1X. me les choies à venir ne te chagrinent
’ point.

Ceux qui romettoient aux autres l’immortalité, n’ont
pû s’emp cher de mourir a: d’eltrc entierement effacez
de la memoire des hommes. Les Hiltoriens 8cv les
Poètes iont en cela preique iemblables à ces diieurs de
bonne aventure, qui font dans la derniere milere -
Jmtqu’ils promettent aux autres des montagnes ’or.

V . N’a e point le honte Je te finir du firme
l’autrujJ ourvû que nous tallions mitre devoir, il
n’importe que nous ioyons aidez, ou que nous le
fions par nous-mêmes. Nous devons lentir la vente
de cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis-je,qui t’avons que Dieu ne recompenfe en musque
le bien qu’il y fait luy-même.

Si tu efioù boiteux à. que tu ne fifi: monter à la
herbu] Cette comparaiion cit fort vive a: fort belle.
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’a-

t, que nous iommes dans ce monde comme à un ai-
ut ou il faut tout employer pour vaincre.
1X. Que les chofe: à venir ne te chagrinent

Il n’y a rien de plus fou que d’aller ainfi par fa crain-
te.au devant de ies malheurs, à chaque jour futur)?

peine. .
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point. (moud elles arriveront, tu les recevras,
s’il cit necçliaire , avec la même raiion dont
tu te iers dans’Cellesqui iont preientes.

X. Toutes choies iont liées entre elles d’un l
nœud fiacré; 8: il n’y a preique rien qui ioit é-V
tranger l’un à l’autre : car tout cit ordonné 8:

arran é eniemble , 8c contribue à orner ce
mon , 8c il n’y a qu’un monde qui com-
prend tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une
mariera; qu’une raiion commune à tous les ani-
maux raiionnables; qu’une verité &qu’une per-

feâion pour tousles animaux de même eipece,
ni artici en a meme rai on.&jq p p tà l " iXI. Tout ce qui eit materiel dilparoi’t tres-

promtement, 8e rentre dans la iubfiance du
monde; 8: ce qui cit ipirituel retourne avec
la même vitefie ions la dépendance de la Rai-

ion
X.Toute.t chofe: fiant liée: entre efles d’un naudfinréJ

Il fait allufion au nœud d’Hercule, qui citoit appellé
flatté; ou peut-élire à la chaîne d’or dont jupiter parle

dans le huitième livre de l’Iliade. ’
goutte verni] Les veritez qu’on appelle Philoio-

phiques ne iont donc point veritez, quand elles ne iont.
pas Conformes aux veritez Theologiques, 8c que Dieu
nous a enieignées dans fa parole.

Et qu’une même perfeflionJ Sinous ne iommes par;
faits comme mitre pere cil parfait, toutes nos petit-
étions ne iont que des vices.

XI. Et ce qui eflflüritueL] LeGrec dit, Et tout u
qui ejl la canfo, c’en: à dire, ce qui donne la forme,
ce qui cit le principe de nolheefire, c’en à dire, l’e-
lprit.

- 311.?
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[on unîverlelle qui en difpofe; 8: la memoire
de toutes choies efl: bien-tôt confondues: en-
gloutie par le temps.

X11. Une même aâion d’un animal railon-
mblc cit 84’ felon la nature 8: felon la railon.

XIl I. Sois ou droit ou redrelTe’.

XIV. Le même ra port qu’ont entre eux
les differens membres ’un même corps, tou-
tes les difFerentes creatures raifonnables, quel-
que féparc’es qu’elles (oient , l’ont entre elles:

car elles font toutes creées pour produire le
même effet. Et tu fieras encore plus penetré
8: plus convaincu de cette verire’, fi tu te dis
[cuvent à toy même, Je fuis membre d’un
corps compofé de creatures raifonnables.

. l MaisX11. Une même ailier: d’un animal raifbnnable a]!
é. [clan la nature é- felon la raifim.] Cela ne peut
pas eftre autrement, puifque felon le langage des Stoï-
ciens ,la Nature c’en: Dieu même. Car ils ne connoif-
forent point de nature corrompuë ni de peché ori-
ginel.

X111. Soi: ou droit ou relufleï] and nous ne
Pommes pas naturellement vertueux, nous devons tâ-
cher de le devenir par l’étude 8c parle travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la la-
cheté 8c dans le décours ment, parce que la nature
ne nous a pas cité favorab.e. Les Jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cit tortu, a: ne tâchent-il:
pas de le redrelTer par des appuys? C’eft la penfée
d’Antonîn, qu’on avoit corrompuë en traduifànt, fiai:
droit plate]! que redrejé. Jamais il n’a voulu dire une
(7110(ch contraire à la raifon a à la nature.

XIV.
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Mais li tu te dis, J’en fuis une partie, comme
une lettre cit une artie de l’alphabet, tu n’ai-
mes pas encore les ommes de toutton cœur;
tu ne prens pas ileur faire du bien ce plailir
veritable 8: folide qui refulte du fentiment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
que par bienfeance , de nullement comme t’en
fanant à toy-même.

XV. Arrive ce qui pourra à ces membres,
qui peuvent fouffrir des accidens étrangers; ce
qui foul’frira le mal, s’en plaindra s’il veut :

pour moy, pendant que )e ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , je n’en leray

point

XIV. Mai: fi tu dir, fan fui: une partie comme
une leur: une partie de l’alphabet] Cette difflu-
Ction et! parfaitement belle. On ne peut eiire mem-
bre d’un corps Han: en dire une partie, mais on peut
en elirev une partie fans en elire un membre. Un hom-
me donc qui ne (e regarde que comme une partie de
la Societe’, fe confidere feul 8c comme pouvant eiire
détaché du relie fans en fouffiir aucun mal, de la mê-
me mnniere qu’une lettre de l’alphabet a: qu’un nom-
bre peuvent eltre détachez des autres lettres 8: des au-
tres nombres, 8e fubfilter (culs a: entiers.

Tu ne pre»: pas à leur fuira du bien ce plaifir vérin
Mâle éjblide qui refultednfentimem de tout le carp:.]
J’ay tâché d’exprimer toute la force du mot urban-

rmür Engin. , qui et! merveilleuiè. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres, ien-
te toute la joye qu’ils ont. 8e on ne peut le mieux r
dire: Cependant on avoit voulu changer e texte a: le
corriger.

XVIJ
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point bleflé.0r il dépend de moy de ne pren-
dre pas cela pour un mal.

XVI. (me)! qu’on faire 8: qu’on diiè, il

faut que je fois homme de bien; comme fi
l’or, la pourpre 8L une émeraude difoient,
(ko qu’on dife &qu’on faire, il faut que je
fois d); l’or, de la pourpre 8c une émeraude,
à que je conferve toujours ma couleur.

XVII. N’ell-ce pas noflre ame feule qui le
trouble elle-même,qui le jette dans des crain-
tes, & qui le confume dans fes delîrsë S’il y

a quelque autre chofe au monde qui puille
l’épouventer ou l’ainger, qu’elle le faire. Il
dépend d’elle de le tenir tOUjours la maitreflè,

8: de
XVI. Comme fi l’or, la pourpre é- mie émeraude

lifiient.] Cette comparaifon n’eli point outrée. Si
nous voulons, toutes les puilTances du monde n’ont
pas.plus le pouvoir de nous empêcher d’eltre gens de

ien, que de faire que l’or ne ioit de l’or, la pour-
pre de la pourpre, ôte.

XVII. N ’efi-te par noflre une feula quijè trouble
en: même ?] Cette verité a déja (cuvent elle établie
dans les livres precedens; mais la confequence qu’An-
tonin en tire. n’ait pas abfolument vraye. Il ne dé-.
pend plus de noll’re ame d’eiire abfolument libre 8c
8c tranquille dans tous les accidens, de uis que le pe-
ché l’a tenduë eiclave. Pourireparer a perte, elle a
befoin du femurs de la grace, avec laquelle rien ne
luy. en impoflible. Mais c’ell: ce que les Philofophes
Payens n’ont pas connu. Ils ont regardé l’ame comme
une partie de Dieu . qui ne pouvoit ellre ni altere’e ni
corrompue que par elle-même.

’xvm.
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8e de ne donner aucune prile à rien d’étran-
ger. ’ (me le corps fallè de même, s’il peut ,
8c qu’il ait loin de s’empêcher de fouifrir; 8e
s’il fouffre, qu’il s’en plai ne. Mais pour l’a-

me qui s’éfraye , qui s’a ige à: qui juge feu-

le de toutes ces pallions, elle ne fera nulle-
ment blelTée, fi tu ne luy permets de juger
qu’une telle chofe cil: un mal. Nôtre ame
n’a befoin de rien d’exterieur,fi elle ne le rend

elle-même indigente; 8c par. confequent elle
cil: au-deflus du trouble 8c de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne le trouble
a; ne s’embarralle elle-même.

XVIIl. La felicité de l’homme, c’efi un

bon genie, ou un bon efprit. (me fais-tu
donc icy imagination ë Va-t’en au nom des
Dieux, va-t’en comme tu es venue; je n’ay
nullement befoin de toy. Tu es venuë (clou
ton ancienne coutume; je ne m’en fâche
point: va-t’en feulement, je t’en conjure.

XIX. Quelqu’un peut-il craindre le chan-
gementë

KV I Il. La filicite’ de I’hcmmc à]! un bon gente ou
un ban efprit.] C’eft à dire que la felicité de l’homme
n’eli autre chofe que fon ame bien difpofe’e; a: cela
citant, il n’y a rien à faire pour l’imagination: car
l’ame Il: vont 8c le connaît elle-même fans le recours
de ce faux miroir qui altere &corrompt tous les objets
qu’il reprefente. L’apollrophe qu’Antonin fait icy à Pi.

magination, me paroit parfaitement belle.
XIX. galantin: peut-il craindre le changement f ]

La plus ancrenne loy du monde, c’en le changement.

( C C’eit
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gementê Sans luy que fe feroit-il dans le mon-
de? Bit-il rien de plus agreable a de plus fa-
milier à la nature de l’Universê Toy-même,
pourrois-tu te baigner , s’il ne le falloit un
changement dans le bois; a: te nourrir, s’il
ne s’en faifoit dans les viandes? En un mot,
rien de tout ce qui cil; utile 8: neceiTaire,fe fe-
roit-illans le changement? Tu vois donc bien
qu’il en cil: de même du changement qui le fe-

ra en toy; il fera comme les autres, &aufli
neceflaire à la nature de ce tout.

XX. Tous les corps font entraînez par la
matiere univerfelle comme par un torrent: car
ils font de même nature qu’elle , 85 travaillent

avec elle, comme nos membres les uns avec
les autres. Combien leztemps a-t-il de’ja em-
porté de Chryfippes, combien de Socrates ,

com-
C’elt par luy que nousvivons 8c que l’Univers fubfiile.
Il ne devroit donc y avoir rien de li familier pour nous.
Mais nous femmes fi injufles, qu’aprés avoir profité
du changement des autres , nous ne’ voulons pas qu’ils
profitent du noltre. Nous renouvellons la guerre de
ces deux freres, qui devoient regner chacun a leur
tout, a: dont le recoud , qui’regna, voulut le mainte-
nir par l’injuitice. Et il n’y a rien de fi odieux.

XX. Tour le; corps fins emportez. par la marier:
uni-verfelle.] Puifque tous les corps font de même na-
ture que la matiere univerlèlle, qu’ils luy appartien-
nent, qu’ils en font partie, 8e qu’ils travaillent avec
elle, comment pourroient-ils s’empêcher de fuivrefon
Cours? Ils il: combattoient inutilement monèmes.

m4
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combien d’Epiâetesë Que cette penfée te
vienne fur toutes fortes d’affaires 8e de gens.

XXI.]e n’ay qu’une feule inquietude; c’efl:

que je crains de faire ce que la nature de l’hom-
me ne veut pas que je fille; ou de le faire au-
trement qu’elle ne veut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXII. Voicy. venir le moment où tu ou-
blieras toutes choies, 8c où toutes choies t’ou-
blieront.

XXIII. C’eit le propre de l’homme d’ai-

mer même ceux qui l’offenlènt. Et tu le fe-

w ras,XXI. Ïe n’a] qu’une feule inguinale, à]! que je
train: de faire ce que la nature Je l’homme ne peut pas
que je faufil] Antonin renferme dans cet article les
trois conditions necelTaires dans l’accomplillëment de
nos devoirs.Faire ce que Dieu veut, le faire comme il le
veut, a: le iaire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque, les deux autres
[ont (au. eEet. Car faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’en
faire noflre volonté 8c non pas la lienne. N ’ayons que

cette féale inquietude, comme Antonin. .
X X11. Voie] «venir le moment où tu oublieras tou-

te: rhofi: , à. oie mon: chofe: faufilèrent] Salomoni
dit comme Antonin, Non efl priera»; "remaria.

XXI I l. ce]! le propre de l’homme d’aimer même
aux qui l’ofenfentJ Quand nollre Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis a: de benir ceux qui nous
maudifent, .cet ordre ne doit donc pas nous paraître
dur, puis qu’un Payen reconnaît que cela cit de la
nature de l’homme. à: que cela luy en; ropre. En
effet, ’fi cela neluy dloit pas propre,]. En): l’auroit
pas ordonné. ’ ’ ’i (C a) XXIV.
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ras, fi tu te fouviens qu’ils font tes parens ,
qu’il. pochent malgré eux 8: par ignorance,
que vous mourrez les uns 8c les autres au pre-
mier jour; 85 fur toutes cholEs, qu’ils ne t’ont
point oflfenfe’, puis qu’ils n’ont pas rendu ton

ame pire qu’elle n’efloit auparavant.

XXlV. La nature de l’Univers le l’ert de
toute la matiere univerfelle , comme d’une ci-
re molle; elle en fait un cheval, 8: un mo-
ment aprés elle la mêle & la repaîtrit pour en
faire un arbre, après cela un homme , a: en-
fuite autre chofe; 8e tous les ouvrages ne font
faits que pour durer peu de temps. Mais com-
me un cotre ne foufre point quand on l’aflèm-

’ ble,
XXIV. La nature de l’Univm fe fert de toute la

mutine uninerfelle comme d’une cire molle.] Cela ell:
’vray. La nature fe fort de la même matiere pour fora
mer tous les animaux, un homme comme un cheval;
6c c’elt à cet égard que Salomon a fort bien dit. E]!
(que utriufque eanditio, que la condition de l’un é- de
l’autre efl égale. Cependant cette verité a ellé odieurc
aux hommes ,8: leur orgueil leur a p’erfuadé alfémcnt

que la Nature avoit choifi la matiere la plus pure.
dont elle les avoit paîtris.

Mai: comme un tofu ne fiufi’e par quand on l’a em-
6.’e.’] C’efl la conlequence du principe qu’il vient de

pofer, que la nature fait tout d’une même matiere;
8: comme la matierc cit infenfible, elle ne (gaufre non
plus quand elle (e defunit, que quand elle s’afTemble:
8e cela eli: vray pour la matiere. Mais comme c’en:
en nous l’ame qui (est, nous n’en lemmes pas plus
foulagez dans nos maux, pour fgaüoir que la marine

- a ’ ” ne
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Pie ,il ne foutre pas non plusquand on le dé-

ait. . .XXV. La colere cit entierement Contre la
nature, 8e il elbeilé d’en elire convaincu, fi
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, 8: qu’on s’en fait une habitude, elle
change tout le vifage , 8: éreintât amortit fi
bien toute fa beaute, qu’il n’en relie plus au:
cune marque, 8: qu’elle ne revient plus.

XXVI.Si l’on perd tout le fentiment de lès
fautes, pourquoy vit-on plus long-temps?

V . XXVIl.ne fient rien. La confequence feroit vraye, fi. nous
cillons les maîtres de (eparer l’amena: de la tirer de
la matiere,comme on tire les hardes d’un coffre qu’on
Veut briller, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pieces. Les Stoïciens ont voulu poulier trop
loin leur impafibilité. l . j - I
q’ XXV. La colore efl: enrhument contre la nature;
à il efl aife’ d’en eflre eanvainenJi l’on prend garde. ]

De cet article, qui en parfaitement beau, on en a fait
iniques icy un monllre, en le joignant avec l’article
fulvant. Antonin prouve par une raifontres-convain-
quante, que la colere cit entierement oppofée à la na- ,
turc. En effet, tout ce qui cit félon la nature ne
fait qu’augmenter la beauté, 8e ce qui ei’t contre elle
ne fait que la détruire. La confequence cit ailée a ti-
rer: car comme dit Sencque: Liquit deeor omnir ira-
m; toute flirte de grau à. de hanté abandonnerons

uifimt en eolere.
XXVI. Si l’on perd le fintiment de je: fauter, pour-

quoy ait-on plus long-temp:!] Le deiTein d’Antonin n’elt
que d’expliquer ce fentiment que les Stoiciens avoient
puifé dans la doctrine de Platon, qu’il vaut mieux

(C 3) mou-
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XXVII. La nature qui gouverne tout,
changera bien-toit ce que tu vois , 8c de la
même matiere produira d’autres choies, dont
enfuite elle en fera d’autres, a; de celles-cy
encore d’autres, afin que le monde ioit tou-
jours nouveau.

XXVIII. (mand quelqu’un peche contre
toy, peule d’abord au jugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quand il’a eché.
Cela citant bien examiné,tu auras pitié e luy,
&tu luy pardonneras fa faute, bien loin d’en
ellre furpris ou lâché. Car, ou tu jugeras
comme luy du bien de du mal, 8c de ce qui
leur relïemble, 8c par confequent tu dois luy
pardonner 3 ou tu en jugeras autrement a: d’u-

ne
mourir, ue de vivre dans le vice à dans l’ignoranee.
A quoy e rapporte ce mot de Tyrtée, Ou la vertu,
ou la mort. Mais de la maniere dont ce fige Empe-
reur s’explique, il nous donne lieu de faire encore un
meilleur triage de n maxime, 8c de luy donner un
feus qui en augmente bien la beauté à naître égard.
Car c’eft comme s’il nous diroit que la vie ne nous
citant donnée que pour faire pénitence de nos pechez ,
elle nous cit inutile dés que nous y fortunes endurcis
de que nous en avons perdu laconnoifl’ance. Cet ar-
ticle cit parfaitement beau. On l’avoit entierementgâté.

XXVII. Afin que le monde fin toujours nouuau.]
Toujours, c’en: à dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir 8c de le conferver. Car Antonin ne cro-
yoit pas le monde éternel.

XXVIIl. Car ou tu jugeras comme la] du bien ou
du mal. ou tu en jugeras auîrlmtfitJ Ce dilemme eft

’ ces-
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. ne maniere plus faine , 8e parcette railon tu

dois foufrir avec douceur toutesles fautes d’un
homme qui ne les commet que par erreur.

XXIX. Il ne faut pas tant penfer aux chofesi
qui nous manquent , qu’à celles que nous a-
vons; 8: parmi ces dernieres il faut choilir les
plus agreables, s’en reprelenter bien toute la
beauté, de le dire louvmt à icy-même, avec
quel emprellement délirerois-je ces chofeS, fi
je ne les avois pas? Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout
nollre plailîr, nous ne nous accoutumions à
les ellimer fi fort, que nous ne puilfions les

perdre fans trouble. I XXX.

trés-folide. Si tu juges du bienêtdu mal comme ce-
luy qui t’a fait injure, tu es injulie de haïr un hom-
me, qui de ton propre aveu a cherché à le procurer
du bien. Et fi tu en juges autrement, a: ue tu con-
noifles qu’il fi: trompe, tu es cruel de luy aire uncri-
me de Ion aVeuglement, 8: de ne pas fouffrir une
erreur où il cil: tombé malgré luy. Il faut fe iouve-
nir qu’Antonin ne parle que des injures particulieres ,
qu’il ne tant pas confondre avec celles que la juftice a
intereli: de punir.

XXIX. Il ne faut pas tant penfer aux chofe: qui
nous manquent, qu’à celles que nous arma] Cette
maxime elt d’une tres- rande beauté, ô: elle pourroit
eftre une iourte de boulieur pour les hommes: car ils
font prefque tous comme les enfans, qui ayant cin-
quante joüets devant eux, crient 8c pleurent pour un
ieul qu’on leur emporte, 8e calicot enfin les quarante-
neuf qui leur relient, 8e dont ils pourroient ncore l’e

divertir. (C 4.) XXX.
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XXX.Sois renfermé a: bien ramalié en toy-

même : car noilre ame eii d’une nature qu’-
elle ie iuflit à elle-même en vivant juitement;
8c c’eil dans ia jullice qu’elle trouve ion repos

8c ia paix. rXXXl. Eteins tes imaginations, arrête tes
pallions a: tes mouvemens, donne au temps
preient des bornes fort étroites, cannois bien
ce qui t’arrive 8e ce qui arrive aux autres; ie-
pare 6c diviie tous les iujets en ce qu’ils ont de
materiel 8c de formel. Penie à la derniere heu-
re , 8c laiiie les fautes qu’on fait, où on les
fait.

XXXII. Il faut écouter avec attention ce
qu’on dit, &- penetrer jusqu’au fond les choies

qui arrivent 8; leur cauie.
XXXlII. Orne-toy de [implicité 8e de mo-

déifie

XXX. Sois renfermé à bien ramaflé en sa] mémo]
Les Stoïciens, à l’exemple des Platoniciens, confide-
roient l’ame recueillie a; ramaiiée en elle-même, com-
me un corps que fa rondeur égale 8c parfaite empêche
de donner rifle a rien d’étranger. Tout ne fait ue

liiier fur el e. On peut voir ce qui cil: remarqué ur
e chapitre xun. du Livre v1 r r.

XXXI. Donne au temps profus! des borner fort étroi-
tes.] C’el! ce qu’Horace a il bien dit, spam bravi
fient longam rejeter.

Et larflè les faute: qu’on fait ou on le: fait] Ce pre-
cepte me paroit admirable. (fis-’01: s’épargneroit de
chagrins a: de peines! a: quel temps ne gagneroit on
point fi on le fuiroit?

XXXIII.
Av-441-
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deflie, 8c n’aye que de l’indifference pour tout
çe qui n’efi ni vice ni vertu. Aime les hom-
mes, 8; t’accoutume à fuivre Dieu : car, com-
me l’a dit un grand Poëte , toutes chofes (ont
gouvernées par une Loy éternelle 8: invariable.
(lue fi les élemens font eux-mêmes les Dieux,
cette Loy CR toujours certaine, 8e il n’y a preti-
que rien qui en (oit exempt.

X XX 1V. Sun LA mon. Si le monde
n’efi qu’un concours fortuit d’atomes,la mon:
n’efi qu’une diflipation, un dérangement; 8:
s’il cil: compolë d’une-matiere fimpleôz unie,

elle cil ou un changement ou une extinëtion.
XXXV. SUR LA DOULEUR. Si elle citio-

rapportable, elle donne la mon; 86 fi elle ne

r ’   donneXXXIII. Il r’umutumc à fait)" Dieu.] Philon
affure que ce precegte de fuivre Dieu cil de Moyf’e.
D’autresl’attribuent Pythagore , a: on pretend qu’Ho-
lucre y a fait allufion dans ces vers,

I ---- un" 7x". fin?" 9mnMartbefnr le: tram de Dieu.
i Que fi le: 51mm" jà»! aux-même: lapinez. ]C’ef!i
Ë!" dire, que s’il n’y a d’autre Dieu que le huard

le mélange fortuit de: atomes.
Cm: la] a]! toujours carmina] Cela cil incoordin-

ble. Car alors ce mélange fortuit cit luy-même cette
Loy éternelle qui ne peut jamais changer.

XXXIV. Et fil si! rompofé d’une marier: [impie à
1min] On peut voir]: remarque fur l’article 1v. du.

liv. v1. nXXXV. si elle efi inflammable, elle donne 14men.)
Ce raifonnement cit vray à la rigueur. L’extrême.

. (C 5) «leur
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v donne pas la mort,elle cil fupporrable. L’ame
cependant conferve toute (a tranquillité par le
moyen de fon abllraétion, 8: fe maintient en
bon état. (Lue les parties donc qui (ont acca-
blées de douleur, s’en plaignent fi elles peuvent.

XXXVI. Sun LA GLOIRE. Examine bien
les penle’es d’un ambitieux; ce qu’elles (ont, ce

gamelles recherchent a: ce qu’elles fuyent;, 8c
is cette reflexion, que comme quand la mer

jette des monceaux de fable les uns fur les au-
tres, les derniers cachent les premiers; il en
cit de même de la vie de-l’ambitieux ; les pre-
miers fuccés font bien-toit cachez 8: enfivelis
Tous les derniers.

Xxxvn.
douleur nous livre un rude combat, ou il faut que
nous fuccombions ou qu’elle fiiccombe. Le: Épicu-
riens ne s’en lervoient pas moins que les Stoïciens;
car ils difoient de même: si la douleur a]! grande,
de efi courte 5 éfi elle ajl langue, elle a]? legs". Le
malheur cit, que cette verité s’évanoüit 8e nous écha-
pe dans les occafions où nous aurions le plus befoin de
fun iecours s 8c pour ne parler que de moy-même, je
n’ay jamais trouvé de longue douleur qui ne fût gram-
de, ni de grande qui, quelque courte qu’elle fût, ne
fût fort longue. Mais les veritez ne dependent point

v de nome courage ou de nome lâcheté. ’
XXXVl. 0m comme quand la mer jam de: m

«aux de fable u un: fin le: dama] on ne peut rien
voir de plus noble que cette comparaifon. des fumés
des ambitieux avec des monceaux de fable que. la me:

remaille les uns fur les autres, 8c dont les premiersfont
entierement cachez a: emmi: fous les derniers.

. XXXVII.

..h,----« -
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XXXVII. Cet] a]? pris de une». Penlèz.

- vous que celuy qui a l’ame grande 85 noble ,
qui fe reprefente l’éternité,& qui ale monde

entier devant les yeux; penfez-vous, dis-je,
qu’ilregarde la vie comme une choie fort con-
fiderableë Non fans doute. Et la mort luy
paroîtra-t-elle un grand mal? Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An-
tilihene : Faire du bien, 8e: entendre dire du
mal de foy patiemment , c’en: une vertu de
R0 .

XXXIX. C’efi une honte que mûre efprit
ait la force de compofer nolite vilage comme

I ilXXXVII. Cecy ell: de Platon. meèz-wm que u-
luy qui a l’an» nable é- paula] Antonin en lilial
faiibit des recueils de tout ce qu’il trouvoit propre à
fou ufage, felon le but qu’il ’s’efloit propofe’. L’eno

droit qu’il cite de Platon , cit pris du v1. livre de la
Republique pag. 4.86. de l’édition de Henry Ellienne.

XXXVIII. Voir] un examen: mot J’Antiflhene.]
Plutarque l’attribuë à Alexandre. S’il et! de luy, il
devroit luy faire encore aujourd’huy plus d’honneur
que la conquefle des Indes.

XXXIX. C’efi une honte que malin afin? oit la for-r
se de compofer nojlre 017550.] (hl-e cette penûé cf! belle
a: folklo! Dans les mouvemens les plus terribles a:
dans les pallions les.plus violentes nofire efprit a ton
les jours la force de compolèr nome filage, 8c d’y
peindre la tranquillité, lors qu’il cit luy-même plein:
de trouble. D’où vient donc qu’il ne fait pas au-des
dans ce qu’il fait air-dehors, a: que ne de-t-il pour
luy ce qu’il nous prête? Saint Augu in dans le 1x.
Chapitre du v1 r r. livre de (es Confeflions recherche

(C 6) avec



                                                                     

ce Reflexion: Morale: de l’ Emp.
il luy plait, &qu’il ne puifl’e le compofer luy-

meme.
XL. Ne te met: peint en caler: contre le: afl

faires, car elle: ne J’en fanaient point.
XLI.D0nne de la je]: aux Dieux à): "ou.

XLlI.
avec loin d’où vient que nom-e eiprit a fi peu de pou-
voir fur lu -même, 8c qu’il en a un fi abfolu fur le
corps: 8: ’ trouve que c’elt le defaut de la volonté.
Il veut fortement tout ce u’il commande au corps,
St ne veut qu’à demi ce qu’i le commande à larme-
me. Cette rebellion alla-cure qu’il trouve en luy, vient
de ce qu’il veut 8c ne veut pas? c’elî l’eiïet de fa vo-
lonté qui cit divifée , 8e qui le partage en le déchirant.

XL. Ne te mm pas en calen sont" le: afiures, un
elle: ne J’en fineient pointfl C’efi un palTage tiré du
Bellerophon d’Euripide. Plutarque le rapporte dans
fou traité de la Tranquillité. En voicy la traduélzion.
Il m fait par je ficher contre le: affins, car elle:
ne J’en fluaient point du tout. Et eeluj-làfeul e]? beu-
reux qui fait s’accommoder à tous le: accident qui la]
arrivent. Il n’y-a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de le mettre ainfi en colere contre les acci-
dens. Epiâete pourroit bien en avoir trouvé la rai-
fort, il dit que c’en: une méchante habitude que l’on
a fuccée avec le lait 8c prife des nourrifl’es, qui lors
que les enfans ont heurté contre une pierre, frapenl
la pierre jufques à ce qu’ils ayent ceffé de pleurer.

XLI. Dorme de la joje aux Dieux é- à 7mm] C’eft
encore un vers de quelque Poète. Il femble que c’elt
un pere qui parle à (on fils, a: Antonin en fait une
heureufe applications car c’elt l’aune qui tient le mê-
me «langage, 8c qui dit au corps,donne partes bonnet
salons de la joye à Dieu a: à. aux. (a) 8nde].-
p’miiefili mi, tarifie» en menin,

(a) Prov. a7. n.

:,2.- A

l
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XLII. La oie de: homme: a]? comme la

unifia d’un champ; pendant qu’on moijfonne

le: que: quifint mon", le: autre: momifiant.
XLIII. Si le: Dieux n’ontfiin ni de ma] ni

de me: enfant, cela même ne fi fait pas fins
rmfin. A

XLIV. L’homqflote’ à. la jufl’icefintpour

M0]; elle: combattront toujours pour ma].
XLV.

XLII. La vie du homme: efl comme la mouflon d’un
champ.) C’elt encore un panage d’Euripide. Amphi-
araus dit ces vers à Hyplip le, extrémement afiiigée
d’avoir perdu (on fils Arc imorus, qui étoit mort

A fort jeune. Et cette comparaifon des hommes avec
les épics ell: fort belle. Comme ceux-c7 croiflênt
pour être moilÏouucz, les hommes milieu: tout de
même pour mourir. Et Epiâete dit fort bien, que
comme un épi prendroit pour une malediâion de n’ê.
tre pas moifl’onné, ce feroit de même pour l’homme
unemalediétion que de demeurer toujours en vie.

XLIII. si le: Dieux n’ontfiin ni de ma] ni de me:
enfam.] C’eft un paflàge de quelque Poète tragique,
ou un pere malheureux difoit avec une refignation
entiere aux volontez de Dieu, que fi Dieu l’avait
abandonné luy 8e les enfans, il croit perfuadé qu’il,

avoit [es railbns pour le faire , 8: que cet oubli de
Dieu n’était qu’un elfe: de (a inuite, a: une marque

même de fa bonté. IXLIV. L’horméteie’éi lajujliee fin: pour moy.]C’ell

un vers des Acharnenies d’Aril’cophane, où ce Poète

dit aux Atheuiens. ne Creon fafle rom fer (fort: ou!
je venger de ma] (amour me perdre, l’honnêteté la
jaffiez font pour ma]. elle: combattront toûjour: pour me:
intere’u. Et Antonin avoit marqué ce un e comme
unmot tre; utile, &qui pouvoit être ans a vie d’un

i ’ (C 7) ufage
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la.
mentent, 8: ne te bille pomt toucher à leurs

(r15. ’ XLVI.
nfige tres-hequcnt. En dût, quelle confolation n’eû-
cc point dans tous les accidens fâcheux qui nous arri-
vent , dc’ pouvoir direl’horme’rete’ à. la juflin [ont
"a; M, ée. La beauté de ce mot avoit été recon-
nuë avant Antonin; Ciceron l’applique heureufetnent
dans les Lettres à Attitus, Liv. n. Epift. 1. a: Liv.
vl Il. Epill. 8.

XLV. Ne lamente point me ces: qui lamentent.
On reprochoit aux Sto’iciens qu’ils faifoient une -
lion vicieulè de la compaflion , 8e on ne leur pardon-
noit point d’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. je
me louviens fur cela d’un beau mot de Phocion, qui
dit que de leur»? du cœur de: hommesla ampafion.
e’efl ôter le: autel: du temples. Mais ce reproche qu’on
faifoit aux Stoïciens n’a pas tant de folidité que de
mi.lemblance. Ces Philolbphes étoient trop (ages
Pour preteudte étoufl’er dans les hommes un fentiment

fi naturel, 8c qui répand fur les miferes de cetteviel
un baume fi lalutaire a: fi précieux; leur delTein étoit
de le retenir dans (es bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de huilés
apparences de mal, a: de borner à l’attendrillèment
feul les recours elfeâü’s que nous devons aux mifera-

bles. En effet, combien y tut-il de gens qui en!
qu’en ouvrant leur cœur aux mirer-es de leur proc ain
cela fullit, quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein.
comme parle l’Ecriture? Ce n’elt donc pas la compar-
fion que les Stoïcicns condamnoient, mais la compall
fion outrée, inutile 8c infruétueufe. Œgnd il nous efi
ordonne dans faint Paul de pleurer avec ceux ui pleu-
rent, (a) flue eumflenriour, Dieu ne nous emande
pas quelques larmes liernes; Car, comme faim jeto-

me
(a)Rom. la. If.
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XLVI. 00]ch encore de Pluton. je répon-

drois à cet homme-là avec railon : Vous vous
trompez fans doute, mon ami, fi vous penfel .
qu’un homme de quelque vertu doive plutofl:
envifager le danger qui le menace, qu’exami-
net li ce qu’il hit cil: iufie ou injulie, 6c fi
c’ell l’action d’un homme du bien ou d’un
méchant.

XLVII. Dan: le même endroit. Car c’efl
une verité confiante, hommes Atheniens, ce-
luy qui cit dans un poile qu’il a choili luy.-
même , comme le jugeant le plus honnête ,ou
qui l’a reçu de (on Central, doit le garder juil

i qu’àme l’a fort bien dit, Cum fientcfiere, é- nilu’l , cum
pafs, flemi confer", fubfnnnationir, non pietetir,inli-
eium Pleurer avec celuy qui pleure, à. ne luy pin-
domrér le: feroun’qui dépendent de nous; c’ejl une mo-

querie, à! mon par une trillion de picté. Et il rejoint
C’ejl pleurer pienfement avec [on prochain, que Je tie-
rir fer larmes. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous la même choie ne S. Jean, lors qu’il nous
dit: (a) N’aimon: pas de a langue, mai: par no: œu-
vre: éden: la unité. lls vouloient que nous tillions
fans douleur toutes les œuvres de mifericorde, 8: r
la bien loin de faire les hommes femblables aux bêtes
feroces, ils vouloient au contraire les faire atteindre à
la perfection de Dieu , 8: les élever à ce haut point de
tigelle ui met l’aine au-deffus de toute forte de dou-

leurôt e trouble. iXLVI. Cecy e]? encore de Plotrn.] Cet article ôt le
’fuivant font pris de l’Apologie de Socrate, vers le mi-

lieu, page 28. ’ XLVHT.’

(a, iJeJn ,3. 1.3.
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qu’à la fin , quelque danger qui le menace, 8:
foufrir la mort, & tout ce qu’on ut imagis
ner de plus terrible, plutofi: que e commet-
tre une lâcheté.

XLViII.Du même. Mais, mon cherCaln
licles, prenez-y bien garde, le veritable bienô:
la veritable vertu ne confiilent pas à fe confer-

.ver foy-même. Car un homme veritablement
vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un
certain temps , ni dire attaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite deDieu, 8:
perfuadé de la verité de ce mot que toutes les

(en.
XLVIII.Dumême, mai: mon cher (fellahs, prenez.

bien garde.) Ce paillage et! tiré de l’excellent traité de
Gorgias ag. in. ou 80cm: établit le feul veritable
filage de a Rhetorique, a: refute folidement Calliclea
qui pretendoit relever cet art par deiïus tous lesau-
tres, parce qu’il donne le moyen de filmer par fou
éloquence l’es citoyens, a: de fe filmer foy-méme. So-
crate répond que cet avantage n’en: pas fi confidemble
qu’il peule; car outre qu’il cil commun à des Arts
mechaniques. dont on ne fait aucun cas, il et! certain
que la Vertu ne confilte par à procurer le falut aux
hommes 8c à foy-méme, puifqu’on le fait ("auvent par
des moyens tres-injuites, 8e par confequent tres-oppm
fez à la verimble vertu. D’ailleurs la vie n’en pas un

.5 grand bien, qu’il faille fifort eilimer ce qui noua-
h conferve. wallace donc qui merite nôtre chime,
8: qui doit faire toute nôtre occupation? La juflice ,
qui confine à bien vivre en obier-van: les loix, 8: en
les faifant oblèrver aux autres. Ce paifige cl! parfai-
tement beau; mais tout le traité cit admirable, a:
tien ne mente davantage d’être lû.
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Femmes ont dans la bouche, que au! ne peut
éviterfiz deflinc’e, il doit feulement s’apliquer

à bien employer le temps qui luy relie à vi-
vre, en fe conformant aux Loix de (on pays.

XLIX. Il faut contempler le cours des A-
flres comme fi nous marchions avec eux, 8:
confiderer (cuvent les frequens changemens
des premiers principes de toutes choies: car
ces fortes de penfées purgent ô: emportent les
ordures de cette vie terreflre.

L. Voicy une excellente reflexion de Plac-
ton, qui dit en parlant de l’homme : Il faut
regarder comme d’un lieu élevé toutes les cho-

(es
XLIX. Il faut contempler le pour: du afin: comme

fi nous marchions avec eux.] Antonin ne nous propo-
fe pas icy la fimplc contemplation des affres, comme
fi le ciel ne devoit nous fervir que d’un vain fpeâacle
pour le plaifir. Il nous exhorte à une contemplation
accompagnée de reflexions, qui nous portent à imiter
ces êtres lumineux, qui toujours confians dans leur
polies. 11:11; maman: in prime, 8c fans jamais s’éga.
rer, obeïflènt à leur Createur, 8c femblent ne nous
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi-
ter. Cet endroit efl: fparfaitement beau ,- 8c s’il n’efl:
pari de Platon, il e de fou caraétere a: de (on I

e.
Car ce: fortes de pansée: purgent àemportem le: n-

dum de cette oie ternflre.] C’elt le propre de nos
niées de nous rendre femblables à leurs objets. Cela

cil admirable.’

L. Voit] une endente "flexion Je Pluton qui dit
en parlant de l’homme il faut regarder comme d’un
[in anal] Je n’ay encore pû trouver cet endroit
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les terrefires; les troupeaux, les armées, les
campagnes, les noces, les divorces, les nair-
lances, les morts, le tumulte qui le fait dans
les Tribunaux, les deferts , les nations barba-
res, les fêtes, les deüils, les afièmblées, tou-

te cette confufion, en un mot tout cet Uni-
vers compofé a: orné de qualitez contraires.

LI. En reflechiffant fur lesïchofes paillées
a: fur tant de divers changemens de rognes,
on peut facilement connoitre l’avenir. Car
ce qui fera, redemblera à ce qui a cité, 8c il
n’eii pas en fan pouvoir de s’éloigner des re-

gles de ce qui cil preientement. D’où il reful-

te
dans Platon. Il cit vray que je ne l’ay pas cherché
avec la derniere exaâitude,il faudroit le lire entier.
Cc Philofophc a voulu dire que pour bien connoître
le monde il faut être élevé au-deiTus de luy; car en
le contemplant ainfi de haut en bas, 8: en le voyant
dans toute fou étendue, on voit clairement que tou-
tes les contrarierez qui luy arrivent 8c qui le compo-
fent, confiituëntfon eflènceôc perfectionnent fil beauté.

LI. Car ce qui fera reflèmllera à ce qui a été, é-
il’ n’efl par en fin pouvoir de J’e’loigmr de: "glu de ce

ai z]! profmtemmt.] Ce qui cit, cit neceirairement
a femence de ce qui fera. Et c’cli fur cela que Salo-

mon aditdans l’Ecclcfialle: (a) Qu’il a]! quad fuit H)-

fum quad fumrum ejl. nid cf! quad fatum eji?
ipfum quad faciendum. ,nihi [ab file novant. Net w-
let quijqunm dîna, ne: hoc "un: a]? , jam "impre-
refit in fautât, que fiant»: ante nos. gît-(F4? 4’".
a été? C’efi ce qui fera. Æ’efl-n qui a été fait!
Ce qui féra fait encore. Il n’y a rien de muon»

t c(a) Ecelel. x. 9. 1°.
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te qu’il cil: égal à l’homme de joüir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans, ou peu-
dant dix mille : car que verra-t-il davantage Ë

LlI. Ce qui efl de la terre, retournera a la
terre; ce ce qui a]? du Ciel, retournera au Gide
Car lamort .n’elt qu’une diilolution des liens
qui allemblent les atomes, ou qu’une difper.
fion des principes exempts de toute alteration

ou corruption. i aLIII. Nous cherchons toutes fortes de vr-
andes 8: de breuvages, ôc nous exerçons tou-

, tele fileil. Et parfin»: ne peut dira, mie? une chofe
nouvelle; car elle a été muè’ dan: lerfieele: qui nous

ont pendez. Et dans un autre endroit: (a) un!
fafium efl ipfum permanet, que futura fun: jam e-
runt, à» Deux inflaurar quad abiit. Ce qui a été
fait, t’efi ce qui fubfijle. Ca qui feria, Ifl en qui Q
Été , (au Dieu renouvelle le: chofe: pafies. ’

L11. Ce qui efl de la terre, retournera à la terra]
Ce [ont des vers d’Euripide, dans fa piece intitulée
Chryfippe. Voicy le paliage tout entier. Ce quiej!
de terre retourne en terre, (au ce qui efl d’une femmes
divine à celefle retourna au Ciel. Car rien ne perit,’
mais en je feparanr chaque chofe parait fou! une du:
tre forme. C’en: ce que Salomon avoit dit dans l’Ec-
clehaile: (b ) Reditque pulwi: ad terrant quad priu:
filtrat, flairilu: autern ad Deum qui prima riderai.

LIII. Nour chercham taure: fine: de vianda: de
heu-vagît] Ce (ont encore des vers d’Euripide quife
mocquoxt de certaines ens, comme nous en v0 ons
aujourd’huy, qui (ont r attachez à la vie, qu’is ne
fougent qu’aux moyens de la confèrver . 8c qui pour
«et effet ont des foins exceliifs St fuperliitieux de leur

ma If
(a; Eccl.g.15. (Duo. [la
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te l’adrelle des plus habiles cuifihiers pour
nous empêcher devmourir 8c de pallier la bar-
que fatale. Mais quand le vent foufle 8e que
Dieu nous appelle, il Faut partir, 6c il ne lert
de rien de déplorer la miiere. .rv

LIV.(Æelqu’un cil: plus adroit que toy à la
lutte: mais il n’eli ni plus civil ni plus modelie,
ni mieux preparé à toutes fortes d’accidens,ni

plus indulgent pour les fautes defon prochain.
LV. Tout ce qui le fait par la railon com-

mune aux Dieux 8c aux hommes, ne peut ê-
tre mauvais: car par tout ou le trouve l’utilité,

qui
manger 8c de leur boire. Mais ils ont beau faire,
quand l’heure (onne il faut marcher. Antonin avoit
marqué ce paflage pour s’empêcher de tomber dans
ce défaut qui deshonore l’homme. Quand la vie fe-
roit à vendre , un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par des (oins li icrviles, se fi bas. mg foin aura-
t-on de (on ame, fi on en: li occupé de ion corps? q

LIV. 254elqu’un e]! plus adroit que to] a la lutte,
mais il u’ejl ni plus civil, ni plu: modefie.] Nous ne
devons jamais nous affliger, ni avoir de la honte de
nous voir lurpaflèr par les autres en des chofe: ou vai-
nes, ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
en plus fort que moy, plus cloquent, plus lavant. Œç
m’importe, pourveu qu’il ne oit ni plus vertueux ni

plus julie? -LV. Tout ee qui [a fait par la raifim commune aux
Dieux à aux homrne: ne eut être mauvais] Car la
railon univerlèlle, c’eli-à. ire Dieu, ne peut jamais
rien faire de contraire à fa nature, a: par confequeut
tout ce qu’elle fait ne peut être que trcs.utile 6:
titi-bon.

LVII.
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qui reluire neceflairement d’une a&ion qui fe
perfeEtionne felon la nature, il ei’cimpoiiible
d’y trouver en même temps du dommage 8c
du préjudice; on ne fautoit même le loup-
çonner.

LV1. En tous temps, en, tous lieux il dé-
pend de toy de t’accommoder pieufement à
tout ce qui t’arrive, de vivre jufiement avec
tes contemporains, d’obferver 8c de, tenir fi
bien en bride ton imagination, qu’elle ne re-
çoive 8c n’approuve rien que tu n’ayes bien
compris.

LV1] .Ne t’amuie pomtàconfiderer ce que
font les autres, mais regarde direâement où
la Nature te mener; la «Nature univerfelle par
les accidens qu’elle t’envoye,& ta Nature par-
ticuliere par les aâions qu’elle demande de toy.
Car il faut que chacun agilTe conformément
aux conditions fous leiquelles il cit né. Or
toutes les autres creatures [ont nées pour les

ral-
LVII. Ne t’amufe point à confiderer ce que font les

autan] Nous femmes nés pour agir, 8c non pas
pour examiner les nations d’autrui. ; Le feul but donc
où nous devons tendre c’elt de faire approuver ànôtre
nature particuliere tout ce que fait la nature univerfel-
le, ôta la nature univerfelle tout ce que fait nôtre na-z
turc particuliere. Or l’ame ne fautoit remplir ces
deux devoirs fi elle ne conferve la luperiorité [in le
corps, 8e fi elle n’agit conformément à [on origine.
Tout cet article cit admirablement beau,6c Antonin y
fait parfaitement-les principes.

LV111:
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raifonnables, comme dans tous les autres fixé
jets, les moins parfaits (ont créez pour les plus
parians; 8: les creatures railonnables font nées
les unes pour les autres. La premiere a: la
principale condition de l’homme, c’eli: donc
de lèrvir a la focieté. La feeonde , c’eli de
ne pas fuccomber Tous les affeâions charnel.
les. C’efl le ropre de l’intelligence raifonna-
ble de le ren ermer en elle-même, 8c de n’é-
tre jamais foumife aux mouvemens des feus 8;
des appetits, car ils font brutaux les uns& les
autres, 8e l’ame veut conferver (a fupcriorité,
8c ’n’elire jamais réduiteà leur obéir. Cela

cit jolie, puifque toutes ces choiès ne font fai-
tes que pour la fervir. La troifiéme condi-
tion , c’el’t de s’empêcher de tomber 8c d’elire

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions, n’a qu’à aller (on chemin.
Il a tout ce qui luy cit propre.

LV1 ILComme li c’eltoit aujourd’huy nô-

tre dernier jour, 85 que nolire vie n’eut dû
élire

. LV111 Comme c’était aujourd’huy nôtre dernier

juan] Le veritable (Lens de apanage en plus une-
ioppe’ que l’on n’a cru. Antonin veut dire que com-
me fi la mort venoit aujourd’huy à nous, il n’y au-
roit rien uc nous ne vouluflions faire pour avoir
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le.

é, nous devrions nous mettre de bonne heure en.
(et état, &.prerenir-la mon; en nous déclarant mon;
au monde pour ne plus vivre qu’en Dieu,

’ i Ï i am:

m...-
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elire prolongée que jufqu’au temps preient,il
faut vivre conformément à la nature tout le
temps qui nous cil donné par delfus.

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arri-
ve, 8c qui nous a cité deliiné : car qu’y a-t-il

de plus convenable! i
LX. Dans chaque accident il faut le remet-

tre devant les yeux ceux à qui la même cho-
fe cil: arrivée , 8: qui en ont cité fâchez 8c
furpris, &qui s’en font plaints. oit-font pre-
fentement tous ces gens-là 2 Nulle part. Veux-
tu donc leur reliemblerë une plutoll: tous ces
mouvemens étrangers, laide-les aux fujets qui

les

faint Paul nous dit: (a ) Ira 6o vos exijlimate vos mar-
tuas quidam eflê peteato, trimmer autem Deo, in clarifia
Ïefu Domino nojlro. De même Confiderez-atous tom-
me mort: au perhé . à vivant à Dieu en jung-
CHR Isr nôtre Seigneur.

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arriva] Car
ce qui nous arrive c’el’c ce que Dieu veut. Or ce que
Dieu veut cit fans doute meilleur en tout feus que ce

ï que nous voulons.
LX Dans chaque accident.] Il ne nous arrive rien

qui ne ioit arrive à d’autres. Ils en ont murmuré.
He s’en font plaints. De quoy. leur ont fervi leurs
plaintes, à: leurs murmures? Au lieu donc de les imi-
ter, faiions de chaque acctdent, la matiere de nôtre
aétion. Il n’importe a quo nous nous occupions,
pourveu que nous fanions ien. Les malheurs, 8c
es fouffiances (ont les aâions dont Dieu nous tient

compte le plus volontiers quand nous n’y nous pas
fuccombe?

LXI.
(Imitateur.
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les donnentôcqui les fentent, 8: applique-toy
tout entier à apprendre comme il faut le fervir
des accidens qui t’arrivent. (At par ce moyen
tu en feras un bon ulâge, 8c ils ferviront de
matiere à exercer ta vertu. Poflède-toy feu.
lement, n’aye en veuë que de bien faire ce
que tu fais, 8c fouviens-toy que la matiere de
tes aâions cil indiferente.

LXI. Regarde bien au-dedans de toy. Il
y a une fource de biens qu: jaillira toujours, fi
tu creufes toujours.

LXIl. Il faut avoir une contenance affurée,
du le tenir ferme quand on marche 8c quand
on cil: allis. L’efprit doit donner à tout le
corps la même grace 8: la même bienfezmce

qu’il

LXI. Regard: bien tus-dedans de to , il y a une
[bures de biens. J (La; cela en: bien pen é 8c bien dit?
Il y a en nous une fource de bien qui jallira toûjours,
fi nous travaillons toûjours à l’entretenir ar nos bon-
nes œuvres. Mais pour peu que nous ce ions, elle fi:
bouche, 8c ne coule plus.C’eft comme JEsus-Cun 15’1-
nous dit dans filin: Jean, (a) que l’eau qu’il nous
donne, c’efl.à.dire (a race, devient en nous une fon-
taine d’eau vive qui js lit jusques dans la vie éternelle.

LXII Il faut avoir une contenante afire’e, é- fit:-
nir ferma] La contenance, la démarche, le portion:
Ordinairement des indices aflûrées des mœurs. Ami-
fiu: corpori:,6r rif": dentium, à mgrejjm bominis
maniant de illa. Comme dit l’Auteur de l’EcclefisRi-

ne. Le precepte d’Antonîn cit donc fort necefTaire,
ut tout à la Cour.

LXIII.
(a) Jean Hum.
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qu’il donne au vifage en le compoiànt; mais
il faut éviter l’affectation plus que toutes cho.

les.
LXIII. Nofire vie relTemble bien plus à

l’exercice de la lutte, qu’à celuy de la darne:
car elle apprend à fe tenir toujours ferme 8e à
dire bien preparé à tout ce qui arrive , 8e
qulon n’avoir pas prévû. I

LXlV. Panic louvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux efire loüé 8e eflimé,
84 quel cil: leur efprit. Car en penetrant ginfi

ans
LXIII. Nitre vie reflemble bien plus à l’exem’eo

Je la [une qu’à celuy de la dnnfe.J Celuy qui danfe
cit non feulement prepare’ pour tout ce qu’il doit faire,
mais il iàit encore tout ce que doivent. faire ceux qui
dament avec luy: Au lieu que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre preparation que fan courage, fa force,
a: ion surelle, qui luy fourmillent fur le champ les me.

ens, ou d’éluder les coups de ion ennemi, ou de
les foûtenir 1ans y fuccomber. Attila faim Paul appel-
le nôtre vie une lutte: (a) Nom avons, dit il, à lut.
ter contre le: primipare": de les parfilant".

LXlV. Penfe [auvent en toy-mime qui fine aux
dans ne veux être [ailé é» efiirne’, à. quel ejl leur
effila] Il n’y a point d’homme qui ne voulût de tout
ion cœur connoître le veritable prix de chaque chofe,
se qui le connoifl’ant ne fût porté naturellement à
avoir pour elle toute l’eflime qui luy efi dûë. and
il ne le fait pas, cela vient de ce qu’il cil privé decette
connoifïance malgré luy. C’en en luy une privation
de difcernement, 8: non une injnflice. Pourquoy donc
recherche: (es fufi’rages qu’il n’efi pas en fou pouvoir

de
(a) Iphef. 6, 1:.
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dans les fources de leursjugemens 8e de leurs
actions, tu ne brigueras nullement leurs luf-
frages, 8c tu ne t’ofenferas point des fautes
qu’ils commettront contre toy, puis qu’elles
feront toutes involontaires.

LXV. Platon dit fort bien qu’une ame qui
eli privée de la verité, l’efl: malgré elle. On

peur donc dire la même chofe d’une aine qui
cil privée de la juilice, de la temperance , de
la patience, 8e de toutes les autres vertus. Il
cit tres-neceflaire de fe iouvenir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 8c plus indul-
gent pour tous les hommes.

LXVI.
de nous donner, 8c pourquoy luy lavoir mauvais gré

de fon mépris qui n’en: qu’un mépris involontaire,
8c qui par confequent doit bien moins nous mettre en
colere que nous faire pitié?

LXV. Platon dit fin bien qu’une une qui eji privée
de la venté, l’ell malgré elle] C’en: ce que Platon
établit prefque dans tous fes ouvrages; 8c ce principe
cit tres-vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8c mé-
chant qui ne le ioit malgré luy. Efclaves du peché 8c
entraînez par le malheureux penchant de nôtre coeur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas, 8c ne
faifons pas le bien que nous voudrions , comme
dit faint Paul, qui par cette même raifon appelle ceux
qui ne a: foûmettent pas aux t’aimes paroles de Jasos-
Cuit rs-r , des ignaranr, à. derfuperbes, 8c qui exhor-

- te Timothée à être doux, en reprenant ceux qui refi-
fient à la veritable doétrine, arec que Dieu peut les

, apeller à repentance en’leur l’angine connaître la Vérité.

Cam madeflia enripientem en: qui refijiunt witaei,
. ne quanda Deu: de; illi: pœnitentiam al cognafeendam

surnature. LXVI.



                                                                     

3 Éva», fi. e. a

24-35-

Marc Antonin. L 1 v. VIL 7;
LXVI. Dans toutes les doùleurs aye tou-

jours cette reflexion toute prête . qu’elles
n’ont rien de honteux , 8e qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
fonnable,ni comme fociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
iecours ce mot d’Epicure , qu’elles ne font ni
infupportables, ni éternelles, fi tu peules aux
bornes étroites de toutes choies, a: que tu n’y
ajoûtes pas tes opinions. Enfin fouviens-toy
que nous fentons louvent en nous des choies
bien approchant de la douleur, 8c qui nous
fâchent, fans que nous y fafiions grande at-
tention; comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il faut veiller; le grand chaud; les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choies, ne man-
que pas de dire, Je fuccombe à la douleur.

LXVII.
LXVIÆnfinfiuw’em-tay que nousfintomfiuwnt en nous

de: chqfe: bien approchant de la douleur.] Une marque
certaine que l’opinion (cule fait la douleur , ou au
moins qu’elle y ajoute beaucoup, c’el’t que nous fien-
tons fouvent des chofes qui nous paraîtroient infu or-
tables, fi nôtre opinion nous rapportoit qu’elles le ont:
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons
pas feulement garde. l’ourqpoy juge-t-elle donc plû-
tôt des unes que des autres, Dque ne le taît-elle toû.
jours? On peut voir l’Article VIH. du Livre V.

Ne manque pas de lire, ’e fuceambe à la douleur.]
Il y a une raillerie cachée ous ces mots. C’eft com- a
me fi Antonin diroit : Ne manque pas de dire,je fuc-

(D a. ) une:
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LXVII. N’aye peint pour les hommes
cruels 8c dénaturez les mêmes fentimens qu’ils
ont pour les autres hommes.

LXVIlI. D’où lavons-nous que Socrate
elloit plus grand homme a; qu’il avoit plus de
grenu que Telauges ë Car, ce n’efi pas allez

. qu’ilcornée au jugement Je mon opinion. Car il pretend
qu’il n’y a performe ui n’eût honte de prononcer une
parole fi lâche, fi e minée, 8: fi ridicule.

LXVII. N’aje point pour les homme: cruel: 6.15m.
luron] Il faut aimer les méchans, 8c le contenter de
haïr leur vice. La cruauté des autres n’excufe point
celle que nous avons pour eux. Il n’y a rien de plus
Chrétien que cette maxime.

LXVIIl. D’où fanons-nous que Socrate iroit plus
grand kummel Ce chapitre cit parfaitement beau, ac
il explique fi ien en quoy confille la veritable grau-
deur,qu’il cit impoflible de s’y méprendre. (Æ: ceux
donc qui s’efliment grands , a: qui veulent qu’on les
eltimc tels ,’ femefnrent à cette regle qui ne trompe,

- a: ne flate point, &qu’ils voyent eux-mêmes s’ils me-
ritent la qualité qu’ils le donnent, 8c qui ne dépend
que d’eux.

Et qu’il avoir plus le vertu que Telaugu! Mon-
fieur Menage, à qui les Lettres doivent tant e belles
8c bonnes choies, a tres-heureufement corrigé ce paf-
fage dans lès remarques fur Diogene Laerce en chan-
geant l’adjeétif Telauges en nom propre. Et fa cor-
reâion cit d’autant plus ellimable, que performe avant
luy ne s’était lèulement douté que ce allage fût cor-
rompu. Ce Telauges étoit un Philo ophe fur lequel
Efchines avoit fait un Dialogue où il parloit de luy de
maniere qu’on ne l’avoir fi c’étoit une éloge, ou une

fatyre, a: qu’il avoit appellé Telauges. Il en cil: par-
lé dans Athenée, 8e dans le Livre qu’on attribue à De-

meuius Phalereus. Qu’il
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qu’il fait mort glorieufement; qu’il ait dilpu-
té contre les Sophifles avec beaucoup d’adrefle

a: de folidité; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver il ait palle les nuits en plei-
ne campagne; qu’il ait genereulement refilié
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
fiire mourir; 8c qu’il ait marché dans les
rues avec fierté 3c avec orgueil; quoy qu’on

v puilfeQu’il flair mon glorieuj’ermntJ Car il aima mieux
mourir que de commettre la moindre lâcheté, 8c que
de le condamner mêmeou a un exil, and une aman-
de : mais une mort glorieufe ne fait pas leule l’homv

me rand. .être pendant Ier plus grande: rigueurs de Norma]
Perlonne n’a jamais été plus patient dans les travaux,
ni plus ferme dans les dangers queSocrate. Mais cela

ne fuffit pas pour être grand. .Qu’il ait genereufoment refifll aux Tyran] Les
trente Tyrans,qui étoient alors les maîtres de la Repu-
blique , ordonnerent a Socrate d’aller avec quelques
foldats rendre à Salamine un certain Leon qu’ils vau;
laient ire mourir pour avoir fan bien ui étoit im-
menfe, Socrate eut le courage de leur d obeïr. Cette
particularité de fa vie cit" marquée dans (on apologie .
8c dans la VIL Lettre de Platon. Mais pour être grand
il ne fuflit pas d’avoir lait une aétion de cette nature,
puisque des méchans en ont (auvent fait autant pour
des motifs qui n’avaient rien de louable, ni de grand.

thu’il ait marché dans le: me? avec jïerte’éuwer:w

orgueil.] La démarche fiere et orgueilleufe marque
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. Mais
elle ne dit pas qu’il fait grand : elle dit ordinairement
tout le contraire.

(D 3) ,âor
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paille avec railon douter de la verité de ce der-
nier trait: mais il faut voir en que] état étoit
fan amc ; s’il pouvoit le contenter d’ellre jufle

envers les hommes 8e pieux envers les Dieux;
s’il

Quo] qu’on puiflê avec raifon douter de la werite’ de
ce trait.) Antonin juge avec raifon que c’étaient les
ennemis de Socrate. qui luy avoient imputé cela, 8c
qui avoient pris malicieufement la gravité a: la fagefiî:
pour une orgueilleulè fierté. Et il a en. doute en veuê
ce pa e d’Ariltophane, dans la Iv.Scene de l’Aâ. r.
des Nuees. "on fign9rn’îr à rien ibis 1g M’aime;

jam." Parce que tu marcher dans le: raïs d’un
air fuperbe é- majeflueux , enjettant lu je»; «le côté
é- d’autre. Et c’en ce même reproche que Platon
trouve moyen de tourner à la loüange de Socrate, lors
que dans l’on banquet il fait dire parAlcibiade, quis’a-

relTe malicieulemcnt à Ariltop ane, 7e n’ayjamait
mieux connu Socrate que dans la déroute de notre ur-
one’e, quand nous fûmes battu: à Delium. Socrate qui
nuoit combattu à pied fe retiroit de fin côté avec Lu-
clan. fa le: rencontrai en cet état .- à comme j’étoi:
bien montéj’elu tout le loifir de le: confiderer à mon ai-
je, du de voir combien Socrate étoit uu-defliu Je La-
des en prudence o en refilution. Ce fut [à que je le
ou mrcber comme pour dite: dans ws nuées, d’un air
fioperbe é- mujeflueux, en jettanr lerjeux de côté à»
d’autre fur le: ami: à fur les ennemie, é- témoignant
parfer "gara: rejouez. que [on urne étoit libre de crain-
te , é- qu’il étoit en état de pendre bien cher [a me];
en l’artuquoit. Il y a beaucoup de noblefle dans cepaf-
fige avec une poindre infinie, que je ne puis me lafl’er
d’admirer.

Mai: il faut regarder en quel état étoitfin me.]Cur
de l’a feulement dépend la Véritable grandeur. Antonin
fait icy le veritable portrait de Socrate. Cela et! «aux;

a 5*
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s’il n’avoir ni emportement ni indignation
contre la méchanceté des autres; s’il ne fe ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruy;
s’il ne recevoit pas comme quelque chofe d’é-

trangcr, à: qui ne luy appartenoit point, ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
foufroir pas comme le jugeant infupportable;
8: enfin s’il ne confervoit pas fon ame libre 8:
exempte de toutes les paflions du corps. -

LXIX. La nature n’a pas fi fort mêlé 8:
confondu nofire ame avec noflre corps, que
nous ne puifiions la feparer, nous renfermer
en nous-mêmes , 85 faire touiours dépendre
de nous ce qui nous cil: propre 8: qui confirtuë
tous nos devoirs.

i LXX.S’il ne fe rendoit en rien l’efcla-vede l’ignorance d’au-

ptruy.] On fe rend l’efclave de l’ignorance d’autruy , lors
qu’on trahit fa confcience ou par complaiiance ou par
lâcheté, 8c que par des interéts purement humains on
retient, comme dit S. Paul (a) , la verité de Dieu en
injuflice.
. LXIX. La nature n’a pas fifi»? mêlé étranfbmln
nôtre am: avec le rarp:.] Car comment ce qui en: in-
corporel pourroinil être mêlé 8c confondu avec ce qui
n’ell: que mariere P Voilà ce qu’il y a de merveilleux,

ll’nme cil par tout le corps fans avoir nulle part de pla-
ce marquéegnon plus que la Divinitéqqui anime tout,
a: remplit tout. Puifque l’arme n’en pas confondue a.
vec le corps, elle peut donc s’en fepmer, 8cfe renfer-
mer en ellemême. Mais nous femmes fi peu accoû-
tumez à faire cette abflraâion, que nous la croyons
impofiîble.

(D 4) Lxx..,
«mon. 1. 18.

x



                                                                     

80 Reflexion: Morale: de FEmp.’
LXX. Il en: tres-pofiible d’être en même

temps un homme divin 8c un homme inconnu
à tout le monde. Souviens-toy tomons de
cela, a: que tout le bonheur de cette vie dé-
pend de tres-peu de chofe.

LXXI. Parce que tu delèfperes de pouvoir
jamais eihe un grand Dialeâicien , ou un grand
Ph ficien, renonceras-tu à eflre libre, mo-
de e,fociable,&foumis aux ordres de Dieu?

LXX. Il q? trenpaflîâle r17": en même temps un
homme divin, à un hmm: inconnu à tout le monda]
Voicy une grande venté qui merite toute nôtre atten-
tion. Antonin travaille à il: munir contre la mauvai-
fe opinion qui n’elt que trop commune, que pour être
un homme extraordinaire 8c divin, il faut faire beau.
coup de bruit dans le monde, 8: y vivre dans la gloi-
re 8c dans l’éclat; rien n’en plus faux que cette peu.
fée, comme ce fige Empereur le reconnoit icy. Les
hommes les lus divins tout ceux qui ont été les plus
cachez. Et i: vie de].C.en cil une preuve bien cela-

* tante 8c bien folide. Dans Athenes l’autel confiné
î; Dieu inconnu étoit le [cul qui fut confiai-é au vray

leu. -
LXXI. Parte que tu lefefiere: le pouvoir 11mm? ê.

ne un and DialeâieienJ Il n’y a point du tout de
honte a être privé des qualitez qui ne dépendent pas
de nous; 8e il y en a beaucoup à ne pas avoir les ver-
tus qui en dépendent, 8c que Dieu a comme plantées
dans nos cœurs. Mais nous fommes fi aveugles 8: fi
malheureux, que nous méprifons celles-q , 8: n’em-
mons que celles-là. C’en: pourquoy il ne faut pas s’é-
tonner fi nous trouvons fi [cuvent dans nôtre choix
nôtre fupplicc. ’

LXXII.
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LXXII. (ac les hommes difent tout ce

qu’ils voudront contre cette «ne, 8: qu’ils te
traitent de ridicule , il en: confiant que tu peux

vivre dans une entiere liberté 8: dans un conti-
nuel plaifir, quoique les belles déchirent ton
corpsôcle mettent en pieces: car qu’efi-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens l’ame

ne fe maintienne dans une parfaite tranquillité,
qu’elle ne juge veritablement des circonflances,
a; qu’elle ne faire fur le champ un bon ufage
de ce qui luy cit preienté .P Le jugement ne
peut-il pas dire à ce qui arrive, Tu es verita-
blement cela , quoique l’opinion qu’on a de
toy, 8c ce qu’on en dit, te faillent paroître-
tout autre; & l’ufage ne peut-il pas dire à ce
qui fe preiente, C’en toy que je cherchois.
En effet tout ce qui tombe fous la main , fer:
de matiere a: de fuiet à la vertu raifonnable 8c

focia-
LXXII. in: les nommât dr’fim tout ce qu’ils vou-

Inn: contre cette 110175, à» qu’il: la traitent de ridi.
cula] Il en: certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par tonte forte de gens, 8c avec jufiice : car
il en: bien vray que l’homme a eu ce: empire fur luy-
méme, &fur fe: pallions : mais il l’a perdu par le pie.
de, 6c il ne peut plus le recouvrer ne par la grace.
Ce chapitre ne laine pas d’être fort eau , a: de four.
sur un remede excellent cantre les accidents ordinai-

res. AEt hmm ne peut-1’152: Jim] C’ett une hardiefle
mais qui me paroit be I , a: noble d’avoir perfonifie

l’Ufnp .

(D il 00
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fociable , ou pintoit à l’art de l’homme 8c

de Dieu. Ganbut ce qui arrive, cil: propre
84: familier à l’homme ou à la Divinité, il n’y

a rien de nouveau ni d’infurmontable, tout cil:

facile se commun. I -
LXXIII. La perfeftion des mœurs confille

à palier chaque Jour de la vie comme fi c’était
le dernier; à n’eflre ni empreflé ni lâche, 8:

à éviter la diliimulation. .
LXXIV. Dieu , tout immortel qu’il cil,

ne le fâche point d’avoir à fupporter pendant
une fi longue fuite de fiecles un nombre infic

ni de
Ou flûtât à l’an Je l’bomme à Je Dieu.] Il y a

dans le texte à l’art le l’homme, ou de Dieu. Cet ou
n’en pas disjonétif. Antonin veut faire entendre que
l’exercice de la vertu cil, fi l’on peut [e fervir de ce
ternie, le métier commun à Dieu 8c aux hommes,
comme il s’en cit expliqué ailleurs; 8c cela en: beau.

LXXIlI.A n’e’tre’mwempi’efi, nilârbe. Car l’em-

prefl’ement en: une marque d’envie, ou ’un aveugle
precipitation; 8c la lâcheté, ou la lenteur l’en: de pa-
reflè, ou de negli nec. On peut voirce qui a été
remarqué fur ces eux Vers de la faconde Epitre du
liv. l. d’Horace.

- - - Quodfi eefl’m,mtflrenum mais,
Net tordu»; opperior, ne; prudentibm info.

Comme je ne vous attendra] point, fi vous demeurez
Jerriere, je ne râeherny par non plus de vous atteindre,
fi vous me devancez.

LXXIV. Dieu,.tw immortel qu’il efi. On nepeut
rien penfer de plus parfait, ni de plus chr ’en. Quelle
force à: quelle beaute dans cette oppofition entre Dieu
a: les hommes!

dur x
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ni de méchans; au contraire ila foin d’eux
en toutes manieres; 85 toy qui vas bien-roll:
mourir, tu es las de les fupporter; 8c cela,
quoique tu fois toy-même du nombre.

LXXV. C’efi une chofe tres-ridicule ; tu
peux empêcher ta propre malice, 8c tu la fou-
fies; tu ne peux empêcher lavmalice des au-
tres, 8c tu ne veux pas la foufrir.

LXXVI.Tout ce quela faculté raifonnable
8c politique juge inutile 8c à la focieté 8c à la

railon,
du contraire, il u foin d’eux en toute: menines. ]

Car il ne fe contente pas de faire lever fou foleil fur.
les bons 8c fur les médians, 8c d’envoyer la pluye fur
les julien: fur les injulles, il étend fes foins plus loin,
8c leur donne tous les jours 8c à tous momens des
marques de fa bonté paternelle, parce qu’il e]! bon aux

ingrat: é- uux méchant. v r
LXXV. C’ejl une chofe tres-ridieule, tu peux em-

pêcher tu pro e Indice, à. tu lefiufren] C’efi: ce-
qu’EpiéItete ifoit fort bien: Tu ne peux être un Her-
cule pour purger le terre de: monfirer, ni un Tbefe’e
pour en purger l’Attique: mai: tu peux te purger to -
mime de: monjlre: qui fiant en toy. Au lieu de chu or
un Pur-rafler, à un Scyron, chofe de ton cœur la:
trifleflè, la crainte, le: defirs, l’envie, la malice, 10:
mofleflè, l’intemperunce, ée.

LXXVI. Tout ce que Infirmité rurfonnuôle éNpoli-
tique. ] Cette maxime cit arfaitement belle. ôtre"
une tient au-deflous d’el e tout ce qui n’en ny de-
meure nature qu’elle, a! utile à la facieté. Œe de
foins embarrafl’ans, que ’occupations vaines 8c infru-
ctueufes cette reflexion n’épargneroit-elle pas aux borné

mes, s’il! la vouloient bien concevoir? ’

(D s xtxxvtt.
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railon , elle le tient jufiement au-deifous d’elle.

LXXVlI. Quand tu as fait du bien, a;
qu’un autre l’a reçu, pourquoy cherches-tu ,

comme les fous, une troifiéme choie , qui et!
la reputationê

LXXVlII. Perfonne ne fe laffe de recevoir
du bien, car c’efl une aâion felon la nature.
Ne t’en laife donc point. Or faire du bien aux
autres, c’efi en recevoir.

LXXIX.
LXXVII. Quand tu ufiu’: du bien, 6- qu’un autre

l’a "pi , pourquoy chercher-tu comme les fine: une troi-
[ie’me chofë.] Antonin dit fort bien comme lesfous,
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être entefle’

de la reputation, qui ne dépend jamais de nous, qui
ne fait jamais partie de l’efl’ence du bien, &un n’eft
pas même un de fes canâmes. Mais ce n’efl: pas par
la feulement que nous devons nous contenter de faire
le bien ; Nous devons le faire dans l’efperance que
Dieu accomplira fa promefl’e, (a) 8c que plus le bien
que nous ferons fera fecret, plus il nous en rendra la
recompenfe.

LXXVIH. Perfinne ne [e lufi le recevoir du bien,
6c. Or faire du bien aux autres, à]! en recevoir. J
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous
ne.çaurions faire du bien à un tout dont nous femmes
partie, fans nous en procurer à nous-mêmes. Et c’eû
pour cette même raifon que l’Ecriture appelle (b)
riche: en bonne: œuvre: ceux qui ont fait beaucoup de
bien: Bene figera, divin: fieri in bonis operibut. A
faire du bien, à r’enriclrir en bonne: œuvrer. Car com.
me dit fort bien Clement d’Alexandrie ; Celuy qui don-

’ se ra oit. à» celte] qui "foie donne. Mais les hom-
mes ont tres-peu ibigneux de pratiquer ces moyens de

s’enrichir! LXXIX.(a) une. o) une lTîmot.6.18. ’
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LXXlX. La nature univerfelle a creéatre-

glé le monde. Donc ou tout ce qui fe fait ’
preientement eft une fuite de la Loy gene-
rale qu’elle a établie; ou bien les creatures
raifonnables font les rmcipaux objets des foins
8c de la providence (le cet Bitte univerfel. Si
tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puiifc
te procurer plus de tranquillité en toutes for:
tes de rencontres.

LIVRE
LXXIX. Le nature univerfefle a ereé é» regle’ le

monde : donc ou tout ce qui fe faim] Antonin veutdire
que puifque Dieu a cree le monde, c’efi: luy aufli qui
l’entretient 8c le conferve par fa providence. D’où il
s’enfuit neceflairement, ou qu’il a étendu fes foins ge-
neralement fur tout, furies plus petites chofes, com-
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foute-
noient, a: ce que nous croyonssou qu’en nein cant les
petites, ielon le fentiment des Epicuriens a: e quel-
ques autres Philofophes,il ne s’ell refervé que les prin.
cipales 8c les plus parfaites pour les regler 8c les con-
duire. Que l’une ou l’autre de ces deux ropofitions
(oit vraye, Je dois être en repos, car je uis certaine-
ment du nombre de celles dont Dieu a foin.

(D 7) . Lan
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3 LIVRE HUITIE’MÆ.
I. UNe choie qui peut aufiî couper chemin

au delrr de la vaine gloire , c’eit de
penfer

LUNe chofe qui peut aufli couper chemin au lefir
de le mine gloire. La r utation qu’avait An-

tonin d’être un grand P ’lofo e étoit un piege trese
dangereux; car pour peu qu’i eût voulu écouter l’a-
mour propre, il fe feroit Initié entraîner à une bonne
opinion de foy-méme,qui perd ordinairement les hom-
mes 6: fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil, ce fage Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui fe déguifent leurs veritez. a:
qui après avoir trompé le public, veulent aufli fe
tromper eux. mêmes. Il fe dit donc , qu’il ne dépend
plus de luy d’être un veritable Philoiophe, car pour
’meriter ce titre il faut avoir poilé (à vie dans cette

rofeflion, 8c que rien d’étran et n’ait jamais partagé
’amour qu’on a pour cette tienne; qu’il içait bien

luy-même qu’il en a elle’ long temps fies-éloigné, k
u’à l’heure qu’il en fes randes occupations a: les

oins importans dont il a? chargé ne luy permettent
pas d’alpirer à cette gloire qui et! une entreprilî: plus
diŒcile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy cit pas dûë, 8c (ans s’amu-
fer à de lon ues fpeculations qui demandent un hom-
me entier, e contenter de vivre conformémentà la
nature, c’elt a dire, être le maître de fes pallions;
faire le bien; éviter le mal; 8c obe’ir en tout aux or-
dres de Dieu, ce qui cit la (in de la veritable Philo-
iophie, à laquellei dépend de nous d’arriver. Voila
le feus de ce Chapitre qui en parfaitement beau. Heu.
Jeux les hommes qui fçavent s’examiner de même

fans a: fiater. ” Tu
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penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en
forte que toute ta vie fe fait paillée dans la Phi-
lofophie. Car plufieurs perfonnes lèvent, de
tu le fçais bien toy-même, que tu en as été
long-temps très-éloigné. Ainfi te voila con-
fondu , &tu ne peux plus pretendre à la gloi-
re d’un veritable Philofophe ; ta profeflion
même s’y oppofe. Si tu as donc veritablement
connu en quoy confille la vraye Philofophie,
ne te foucie plus de cette vaine reputation, de
qu’il te quife de vivre le peu de temps qui te
relie , comme ta nature veut que tu vives.
Examine donc bien foigneulèment ce qu’elle
veut, 8c ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as quo trop éprouvé qu’ayant cou-

ru par tout, 8: ellayé tout, tu n’as jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois; car tu
ne l’as trouvé ny dans le raifonnement, ny
dans les richeifes, ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs, enfin nulle part. Où cil-il donc!
Dans les aétions que la nature de l’homme de-

mande.
Tu n’ira que trop éprouvé qu’ayant couru par tout du

efije’ tout, tu n’es jamais pû trouwr le bonheur que
tu cherchois.] Salomon ditla même chofe dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefialle. Comment des par.
ticuliers trouveront-Ils leur bonheur ou des Rois fi

randsôt fi lèges ne l’ont pû trouver?

Ni dans le ruifimmmmt.] Car le railbnnement cf!
un moyen, a: non pas une fin. Il cil: donc impofliblc
d’y trouver le fouvcrain bien. il feroit même ridicule

ri.
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mande. Comment peut on fe mettre en état
de faire ces aâionsi En confervant les laines
opinions qui produifent les bons mouvemens
8c les bons defirs. (fifilles font ces opinions?
Celles que l’on a du ien 8c du mal, de qui
font Connoi’tre quetout ce qui ne rend pas
l’homme jufle, temperant, courageux, 8: li-
bre, n’efl: pas un bien; 8c que tout ce qui ne
prolduit pas les effets contraires, n’ell: pas un
ma .

Il . Sur chaque chofe que tu entreprens ,
interroge-toy toy-même, comment me trou-
veray-je de cela? ne m’en repentiray-je point?
Encore un peu de temps, me voila mort, 8c
tout cil difparu pour moy. (Lue cherche-je
davantage! n’eli-ce pas allez que ce que je fais
prefentement ioit l’aétion d’un animal railon-

nable , fociable , 8c qui obeït aux même: loix
que Dieu!

m.
Il. Sur choque chofe que ne entreprenn] Cette

. maxime et! excellente pour borner les ddfeins d’un
ambitieux. Où cours tu donc mon amy, que vas-tu
entreprendre? Si ce que tu fais prelèntement cit 1’ -
étion d’un homme de bien, que refout-il? Que de-

mandesctu davantage? -tr qui obeït aux mémos loix que Dieu.] La necelï-
lité de faire le bien 8: de ne pouvoir faire le mal cl!
attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy generaie
a: univerfelle ne fait que luivre l’exemple de Dieu,
il travaille avec luy à une feule a: même chofe, se,

comme
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III. Quelle comparaifon d’Alexandre, de

Cefar a: de Pompee, à Diogene, à Hcracly-
te 8: à Socrate? Dans ceuxocy, quelle con-
noifTance des chofes, de leurs caufcsôz de leur
matiere! quelle railon toûjours libre &inde-
pendante! 8: dans les autres quelle fervîtude ,
quelle ignorance, quel aveuglement!

IV. Quand tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en, feront pas moins ce qu’ils Ont accon-g

tumé dcfaire. *V. La premitre choie c’en: de n’en être
point troublé, car tout arrive filon la nature
de l’Univers; 8: dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien, 85 Augufie.
Après cela regarde la chofe en elle-même, Voy

ce
tomme Antonin s’explique ailleurs . il Fait le même me.

fier que Dieu. ,
Il]. Quelle com parfin d’Alexandre. J Voiqv un

article qui ravale ien les grandeurs. (m9 Alexan-
dre, Cefar 8c Pompée. c’efl à dire ce que a terre a
eu de plus grand, [ont mis fort au -deflous de troîl
Philofophes, qui ont cité, s’il faut aîné dire, lejoüete.

des peuples? Oüy, ils le (ont, a: par un Empereur
qui en pouvoit mieux juger qu’un autre. a: du juge-
ment du uel il n’en pas permis d’appeller.

1V. land tu lamai: mourir de dépit. Antonin
fi: parle ainfi à luy-même pour s’empêc r d’être
émeu de quelque chofe que le peuple ou les Soldats
avoient fait.

V. Lafremitn chofe à]? de n’en être point troublé]

Cet artice pourroit être la fuite du procedent; il cit
au moins fur un fijet tout (emblable. m
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ce qu’elle efi, 8: fouviens-toy qu’il faut que
tu fais homme de bien; que fans regarder un
feul moment derriere toy, tu failès ce que la
nature de l’homme demande , 81 que tu dires
toûjours ce qui te paroit Julie 84 vray. (me
tout fe faire feulement avec douceur, avec
modefiie, 8c fans aucune diHimulation.

VI. Le (cul ouvrage de la nature univerfèl-
le au de changer tout, de tranfporter la ce
qu1 cil icy, 8: de mettre icy ce qui étoit la.
Tout n’efi qu’un changement continuel. Il
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant, tout cil: ordinaire,
8: toûjours également difpenfé.

VIL La nature de chaque chofe cit con;
tente&fatisfaite quand elle va (on chemin fans

aucun
il fin: aucune düîmulatimq C’efi ce qui dl:

fort ordinaire à beaucoup de Princes, uc de s’accom-
moder au tems par le recours de la dî Imulation. Cal-
chas dit fort bien dans le x. livre de l’Iliade. Car que)
qu’un Ra] fimble ligner [a taler: [ajour même, il
en confirai: pourtant mijoter: un levain jufque: à ce
qu’il [e fiât vengé. C’en: ce qu’Antonin condamne a.

vec raifon.
VI. C’efl de changer tout; de truffier!" là ce qui

fait up] On pourroit prefque dire de la Nature ce
qu’Hornce ditde la Fortune.

Hi»: tapin»; "pu:
Femme un» flridor: mata
Suflulit, bi: pafmflë gaudct.’

Et tnûjoun également difpmféj Car Dieu gouverne
le monde par des loix toûjoura égales. vu
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aucun empêchement. Aller fon chemin pour
la nature raifonnable, défi empêcher l’imagi-
nation de recevoir & d’approuver des idées
faunes, ou incertaines 8: demeures; diriger
tous les defirs à ne faire que les aêtions utiles
à la focieté; n’appliquer fes inclinations, 8c
fes averfions qu’aux choies qui dependent d’el-

le 3 8: recevoir avec foumiflion tout ce que
luy envoye la nature univerfelle dont elle cil:
une partie, comme la nature de la feüille ci!
une partie de la nature de l’arbre, avec cette
diEerence pourtant que la nature de la feüille
cil: une partie d’une nature inlènfible, fans rai-
fon, 8c qui peut être traverfée de contrainte
dans l’es operations : au lieu que la nature de
l’homme cit une partie d’une nature railonna-

ble,que rien ne peut ny traverfer ni troubler,
8c qui diihibuë toujours à chacun également
félon ce qu’il cil, le temps , la matiere, la for-
me, les operations, 8c les! évenemens. Pour
être convaincu de cette venté, il ne faut pas
prendre, un feul accident d’une chofe, &4le
comparer au tout d’une autre : maïa prendre

le
Vll. Et qui dzflriôuè’ toûjaIun à chacun Également]

Ce n’en pas avec une égallte arithmetique, mais gco-
Itri-ettrique , qui cit proportionnée à la nature de chaque
Il C .
JIl ne faut par prendre un feu! accident d’une chah

é- Ie comparer au tout d’une auna] Œand on coufi-
dere un iùjet par parties détachées, 8c que l’on com-

pare
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le tout de cette chofe, 8c le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIH. Tu ne içaurois lire. Mais tu peux
reprimer tes violences 8c tes emportemens;
mais tu peux furmonter la douleur 8c la vo-
lupté; mais tu peux méprifer la vaine gloire;
mais tu peux ne te pas lâcher contre les ingrats
a: contre les fots, et même avoir foin d’eux
a: travailler à les guerir.

1X. (me perlonne ne t’entende blâmer la
vie de la Cour,& fur cela ne t’écoute pas toy:
meme.

X.
par: cha e partie de ce [nier au tout d’un autre, ou

ce qu’i a de principal, il en: certain qu’on trouve
une inégalité monitrueufe dans le partage du monde.
Mais,comme Antonin ledit fort bien, ce n’elt pasainfi
qu’ilcnlautjuger. Il faut comparer le tout avec le tout.

nous voulons ne noq’s’pas méprendre: (a) Tata final

confidemndn fiant, fi imu: refit Julian. Par ce
moyen on trouve tout égal, a: on voit manifeflement
a: miracle de la nature. que la plus grande chofe-du
monde n’a aucun avantage fur la plus petite. Atnfi

voila tout fujet de plainte banni. nVIII. Tu ne figurai: lire.] Antonin fe parle ainfi à
luy-même pour adoucir le chagrin qu’il avoit de ce
que les foins dont il étoit chargé ne luy lamoient pas
le temps de lire.

1X. ne perfinne ne s’entende blâmer la nie de la
Coran] I n Prince aufli fage qu’Antonin ne pouvoit
ne trouver beaucoup de choies à reprendre dans une
our où le defordre a: la licence ne lainoient pas de

raguer malgré les exemples qu’il donnoit du contrait?!

(e) Anna. de varie.Reli;. e40.
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X. Le repentir n’efi qu’un blâme qu’on le

donne à icy-même d’avoir negligé quelque
chofe d’utile. (mi dit d’utile, dit un bien a:
une chofe qui doit faire le loin d’un homme
de bien, 8: d’un honnefie homme. Or il n’y
a point d’honnefle homme qui le repente d’a-
voir negligé une volupté, donc la volupté ne
peut être ny un bien,ny une chofe utile. XI

Il s’exhortc donc icy à ne point parler de la vie de les
Courtifans 8c à ne l’annuler pas même à y penfer.
Le temps ne pouvant être p us mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’ell peut-être le
fens naturel de ce pariage. On pourroit pourtant en
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tout pretexte de rejettcr la
caufe du moindre relâchement fur la vie qu’on mene à
la Cour: car c’elt comme s’il diroit, n’allegue point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la fagcfl’c. *
8: qu’on ne figuroit bien vivre a la Cour. C’eft vou-
loir fi: tromper foy-mème, c’en: accufer le lieu du vi-
ce que nous y portons.

- - - Loeum immnitum euufinnur inique.
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout où l’on

peut vivre, on peut bien vivre, &c.
X. Le repentir n’efl qu’un blâme qu’onfedanne à

fiai-mima] Cc raifonnement cit admirable. on ne
peut pas prouver plus folidement que la volupté n’efl:
pas un bien.

Il n] a point d’honnefle homme qui [e refente d’avoir
neglig une oolupte’.] Non feulement qui s’en repente,
mais qui ne s’en loüe, 8c qui ne (e trouve heureux de
l’avoir fait. Il a déja lprouvé ailleurs que nulle chofe
ne peut être un bien, ors que le mépris qu’on en fait
en luy-même un bien tres-confiderable. 8c generale-

ment reconnu. X11.
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Xi. Examine toutes choies de cette manie-
re: (Æ’efi-ce que cela cil: en luy-même 8c
par fa natureiquclle cil fa matiereô: n forme?
que fait-il dans le monde, &combien de temps
y fera-Lili

Xll. Quand tu es fiché de te lever matin,
fouviens-tpy que tu es né pour faire des actions
utiles à la focieté, 8c que c’efl ce que la na-
ture de l’homme demande. Le dormir en:
commun à tous les animaux fans railon, or
ce qui en: (clou la nature de chaque choie ,luy
cit bien plus propre, plus agreable 8: plus fa-
milier.

XIlI. Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te fera poilible, à examiner chaque chofe,(par
rapport à la phyfique, à la morale 84 à la ia-
leâiqueq ’ I

XIV.
X11. annal tu et fiché de te lever mutin pour tra-

vaillen] n peut voir le r. art. du liv. 5-.
Et se qui efl felon la nature de chaque chofe lu] efi

bien plus eonvenuôle.] Combien y a-t-il de gens au-
jourd’huy à qui on puiflè perfuader qu’il leur cit

lus convenable , plus propre, 8c plus neceflaire de
aire du bien que de dormir; Ils font bien rares. 8e

cela et! pourtant n’es-vray, Comme Antonin le prouve
d’une maniere tres-folide.

XIII. Par rapport à la pbjfiîue, à la morale, à.
à la diulefiiqueJ Par ra port à a phyfique, pour figa-
voir ce qu’e le cit par a nature, 8c voir fes caulës 8e
(es effets; par rapport à la morale, pour connaître le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’ame 8c à la facie-
tc’; 8c enfin par rapport à la dialectique, qui et! com-

me
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XIV. Avec qui que tu te rencontres, dis

en toy-même, quelle opinion a cet homme-
là des biens 8c des mauxê car s’il a une telle
opinion de la volupte’&de la douleur et de ce
qui les produit; de la gloire 8c de l’ignominie;
de la vie 6c de la mort; je ne trouveray n é-
trange, ny iurprénant qu’il faire telle 8c telle
choie, 8c je me iouviendray qu’il cil forcé
d’agir aini. ’

XV. Il cil ridicule de s’étonner qu’un fi-
guier porte des figues; mais il ne l’efl: pas moins
de trouver étrange que le monde produile les
choies qui ibnt en luy. C’eit comme fi un
Medecin s’êtonnoit de voir la fièvre à que]-
qu’un, 8c comme il un Pilote étoit iurpris de
voir les vents contraires.

XVI.Souviens-toy bien que tu n’es pas moins
libre quand tu changes d’avis , 8: que tu iuis

le
me la preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans tes jugemens, 8c pour ne pas pren-
dre un faux raiionnement pour un raiionnement foli-
de. Car comme il cit dit dans le liv. de l’Ecclefiafii-
que, la frime fans examen efi la [tienne du fou. Sci-
entiu infenjisti ejl ferma curer): examine.

XV. Mai: il ne l’efi par moins de trouver étrange.)
J’ay taché d’exprimer toute la force du mot tout»!
dont iaint Pierre s’étoit fini avant Antonin pour dire
la même choie, peregrinari: être étranger, pour dire,
trouver étrange.

. XVI. Souviens-" que tu n’et a: moins libre quand
tu danger d’avis-J l n’y a rien e plus beau que cette

maxi.
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le conieil de celuy qui te redreiie : car cette
action eii toute de toy,elle vient de ton choix,
de ton jugement 8: de ton elprit.

XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu? S’il dépend d’un autre, à qui t’en

prens-tu .3 aux atomes? ou auxdieuxë l’un
8c l’autre ei’t folie. Il faut ne s’en prendre à

rien. Corrige la choie, fi tu le peux; que
te ien-il de t’en plaindre? Il ne faut rien faire

en vain. .XVIII. Ce qui meurt , ne fort point du
monde ,8: s’il y demeure, c’efl donc une mar-
que. qu’il s’y change , 81 qu’il s’y diiiout dans

lès propres principes. I Ces principes du mon-
de iont aulfi les tiens, 8c ils ie changent, mais
ians murmurer.

XlX. Chaque choie cil faite pour quelque
aâion, le cheval, la vigne. CŒ’y a-t-il la

de

maxime. Preique tous les hommes iont dans ce per-
nicxeux preju é, que quand ils ont dit ou reiolu que].
que choie, i en honteux de changer d’avis 8c de ie
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donne icy
un contrepoiion tres-ialutaire contre ce venin mortel
de la honte 8: de la fauile gloire; 8c il prouve que
quand nous changeons d’avis, l’action cit toute enne-
re de nous, puilque c’ell nôtre eiprit feu! qui a jugé
de la verité de la choie propoiée 8c qui a choifi.

XVII. Aux Atome: ou aux Dieux.] C’eii à dire
à la fortune, qui ielon le ientiment des Epicuriens
gouverne le monde , ’ou à la providence qui en: la

vmaîtrefi’e ielon les Stoïeiens.

. XIX-
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de iurprenant .? Le ioleil te dira aufli qu’il cil
au monde pour faire quelque choie; les au-
tres dieux te diront de même. Et toy, pour-
quoy es-tu donc ne? cil-ce pour vivre dans
les plaifirsë voy toy-même, file iens com:
mun le iouiire.

XX. La nature en diipoiant chaque choie,
n’a pas eu moins d’égard. à ia fin qu’à ion

commencement 6c a ia durée, comme un
bon joüeur de paume, quand il poulie fa bal-
le. (me! bien ou quel mal arrivi-t-il à
cette balle quand elle cil: bien pouiiée, ou
quand elle tombe , 8c qu’elle va deiiousi

Ces
XIX. Let autre: Dieux te diront de même. ] Le:

autres Dreux, c’eüï dire le: autre: Afirea. Car les
Stoïciens croyoient que les nitres étoient animez, 8c
ils les efiimoient des Dieux.

XX. Commeun bonjoiieur depuume, quand il ouje
la bulla] Cette comparaiion me paroit fort elle.
Comme un bon joüeur de paume ne viie pas feule-
ment à poulier la balle, mais à la poulier ou il faut
a: où il veut la placer; tout. de même Dieu , qui;
comme dit Plautc, nous tient dans la main comme
des balles,

Enimverà Di nos quafi pilas homme: halent,
ne peule pas feulement à nous faire naître, mais il a
les vûës pour nôtre durée St pour nôtre fin. Ainfi
nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu
içait bien ce qu’il veut fairende nous. Le meilleur
joüeur de paume peut manquer, mais Dieu ne man-
que jamais, 8c ne prend jamais de faulTes meiures.

Quint! elle tombe ou qu’eHe vu deflôun] Elle rom.
be louvent contre le deilein de celuy qui la poulie.

(E) Mais
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Ces bouteilles qui fe forment fur l’eau, que!
bien qu quel mal [entent-elleskquand elles (ub-
fifient ou qu’elles difparaiflêntë Œel bien ou

quel m3! fem une lampe quand elle brûle ou
qu’elle s’éteint? , .

XXl. Tourne ton corps comme l’on tour-
ne un habit, 8: regarde ce qu’il cil au-dedans

quand
Mais il ne nous arrive jamais de tomber contre ledelï-
(du de Dieu. Ce deIIein s’accomplit toûjours en
nous.

25a! bien ou que! malfeut une Je te: huitaines
[à ferment fur hum] Il prena me de ces bouteilles ,
parce que nôtre vie leur et! jufiement comparée. Il
y a fur cela un beau paflège dans le Contemplateur de
Lucien, où Caron dit à Mercure. f: veux n dire à
quoy je tympan le: P111412"! mortels. N ’M-tu jamais
qui de ces enflûn: d’un qui je font dans le: torrem , je
«Jeux dire de tu bouteille: dont je firme enfuitel’e’cuul.

Il] madepetim qui enflent pre-[que en "giflant, à il
y en a de groflè: qui durent plu: lang-nmp: , équipé:
s’être mure bien enflée: du dahir de: 41mm, enflent
enfin par leur endive grw’lènr. Telle a]? la vie le
l’homme, duc.

XXI. Tourne, un par!» un»): l’an tourne un ladin]
Cet article cit plein de feus. Comme quand on veut
examiner un habit 8c le nettoyai on le tourne a: on
met en dehors ce qui étoit en dedans, il faut faire de
même de nôtre corps, il faut le tourner pour voir au
grand jour en que! état il cil dans la maladie, dans la.
yieilleffe, a: dans la débauche. Ce qui a fourn àAn-
touîn cette belle idée, c’eft fins doute la mie ont on
dit que fe fer: le herilTon de mer, quand il a avalé
l’hameçon, il le tourne comme une che qu’on ren-
verfe, a: mettant de cette maniere e dedans dehors,

’ il
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quand il vieillit,quand il e11 malade, 8c quand
il cil: plongé dans la débauche.

XXII.Celuy qui louë 8: celuy qui cil: loüé,
le-panegyiille 6c le lbe’ros n’Ont tous deux
qu’ une’vie tres-courte. D’ailleurs le bruit de ces

loüan es ne retentit que dans un petit coin du
mon . Tous les hommes n’en font pas d’ac-
cord entr’eux, 8c pas un n’en cit bien d’ac-

cord avec icy-même. Enfin toute la terre
n’efl qu’un poinêt. I ’-
. XXIlI. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais
preientement, foie que tu penfes, que tu agifl
les, si que tu parles.

XXIV. Tu merites tous les malheurs qui
t’arri-

il le defait del’hameçon qui tombe a: lache pâlir. Nous
pouvons faire par la force a: par l’agilité de nôtre ef-
prit ce que le heriflbn fait par la force 8c l’agilité de

fon corps. ’ ’-XXII. Et pas un n’en a]! bien d’accord avec [anima]

Qe ce trait et! "beau! Parmy ceux qui nous louënt.
il n’ en alprefque pas un , qui, après avoir examiné ce
qu’i dit, en ioit: bien d’accord avec luy-même. 6:
qui ne croye louvent le contraire. On’ue louëordi-
n’aimaient que par bienfcance,par comme, ou par in;
terell. Cela devroit bien guerir renflure que nous.
aure l’amour des laüanges. " 7 ’-

XXIV. Tu marin: tous tu maihenm] Antoninfe
parle ainfi à luy-memefelon la coûtumc, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé, 8c dont il n’accufe que
le delay qu’il noie à s’avancer dans le chemin de
hiverna, 8:. à madre’phs-honnefle homme. Car
(clou ce beau mot de faim Jerôme, rufian») ’tflî

L . (E a) malle
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t’anivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnel’te homme , que de

l’être aujourd’huy. l
XXV. Fais-je quelque chofe? je le fiis en

le rapportant au bien des hommes. M’arn’ve-

t-il quelque choie? je le reçois en le rap or-
tant aux Dieux, & à la iource commune ’où
dérive tout ce qui le diflribuë dans cet Uni-

vers. . . -XXVI. (MER-ce que le bain! de l’huile .,
de laineur, de la crane, de l’eau, des raclâ-
res. il n’y a rien la quede laie 8: de dégou-
tant; il en cil: de même de toutes les parties
de nôtre vie, 8: de tout ce que nous fentons
8: que nous voyons.

XXVII.
mafia. leIinquen efi, C’efl pub" que de ne vouloir pas

je rendre parfait. I ,XXV. Fais- ie quelgue’cbofe 9 je le fais en le "por-
tant au En: n bomme:.] Antonin avoit ce principe
profondément gravé dans le coeur, être [aunais âDieu
8:. faire du bien aux hommes.

XXVI. QùflJe que le bain ï] Qand on examine
chaque choie en détail, il n’y en a pas une, je dis mê-
me des plus agreables a des plus propres , qui ne puiflè
nous donner du dégoull pour nous-mêmes. C’elt le,
but de cette maxime où Antonin examine le bain.
c’eli à dire ce qui faifoit les délices des Romains; Té-

moin ce mot . u’un grand homme avoit mis fur la
porte de (ce bains: Et wluptnti plurimum à j’allai:
pour le plailir a: pour la (ante. Qe ces examens
iont utiles! mais il [a peu de gens capables d’y j

Çnl’rér. - a I ’ XXVH.

q
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XXVlI. Lucilla a vû mourir Verus 8: l’a

fuivi; Secunda a vû mourir Maxime 85 cil
morte apre’s; Epitunchanus n’a pas furve’cu

long-temps à Diotime; Antonin a fuivi la
Faulline; Celer a été bientôt rejoindre Haie
drien. Il en efi: de même de tout. Où font
preientement ces efprits fubtils, tant de grands
Afirologues, tant d’hommes pleins de vanité?

Ces efprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, 8c Eudemonë Ils n’ont vécu
qu’un Jour,& (ont morts depuis plufieurs hé-
cles. La memoire des uns ne leur a furve’cu
que peu de temps, a; les noms de la plûpart
des autres ne le font confervez que dans des
fables qui [ont déjà furannées. Œe tout cela
te faire [cuvenir- que cet allèmblage de ton

., . ’ ’L * 4 corpsXXVII. Lueifla a qui mourir Vera: à l’a fuirai. ]’ Il
parle de fa fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empe-

reur Vérus. .Ce panage prouve qu’il y a dans ce
Recueil des maximes qui ont été écrites dans les demie
tes années de la vie d’Antonm. r - -
; Epitunehanm n’a par fument long-temps à Disti-
me.] je ne connois ny Diotime ny Epitunchanus.
Ce dernier’eli nommé dans les infcriptions des Tom-
beaux , mais on n’en fgait pas davantage.

Celer.] Caninius Celer celebre Rheteur qu’Adrien
avoit donné pour maître à Antonin 8c à Vents.

Et le: nom: de la 91:3]:th de: une: ne [a [ont ton-
fer-vez. que dans de: fable: qui [ont déjafumnnéu. j
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms desplus
grands hommes, ils vieilliflènt peu à peu, 8c n’ont
enfin de place que dans les fables qu’on ne lit plus.

(E 3) . xxvm.
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corps doit aufii être dillipé, a: que ton el’prit
fera-ou tranfporté ailleurs, ou éteint.

XXVIII. Le plaifir de l’homme confille à
faire ce qui efi: prôpreàl’homme. Orle pro
de l’homme c’eii d’aimer fou femblable; de
me’prifer les pallions; de juger de la verité &de
la probabilité de les opinions; Gade confiderer
la nature univerfelleôz tout ce qu’elle fait.

XXIX.Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la caufe environnante, qui efl le
corps. L’autre nous lie avec la caufi: divine ,
d’où defcend tout ce qui arriveà tout le mon-
de, de]! à dire avec 14 wifi» univerfille, a-
vec Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes, c’ejf à dire avec la ficiete’.

XXX. La douleur cil un mal ou pour le
corps ou pour l’ame. .Efi-ce pour le corps?
qu’il s’en plaigne. Efi-ce’pour l’ameê mais il

dépend de l’ame de conièrver la propre fereni-
té 8e fa tranquillité, a; de ne pas juger que ce
fait un mal. Car tous nos jugemens, tous nos

mou-
XXVIII. La plaijir Je l’hunmn] On n’a qu’às’exa-

miner felon cette regle,8t on verra fi on ne fait pas
confiller tout (on plaifir à faire le contraire de ce que
dit icy Antonin.

XXIX. Nous avion: noir engagemm.] Dieu,nôtre
prochain, 8: nous-mêmes, a: voilà les trois fourme
de tous nos devoirs.

XXX.) Car tous naxjugenlem, tous ne: mouvemens.
mm: ne: inclinations.) Cela et vray au pied de la

lettre.
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mouvemens, toutes nosinclinations , 85 toutes
nos averfions font au-dedans, &il n’y a point
de mal qui en ap roche.

XXXI. Cha e toutes tes imaginations, en
te difant inceilàmment à toy-même, il dépend
prefentement de moy de faire qu’il n’y ait dans

mon ame aucun vice, aucun defir, en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho-
fe our ce qu’elle cil, je m’en fers, comme
il aut s’en iervir. Souviens-toy que la natu-
re t’a donné ce pouvoir. 4

XXXIl. Et dans le Scnat &par tout ailleurs,
il Faut parler avec décence 8: model’cic. à: ne

pas chercher les ornemens dans un diicours
qui doit être mâle 8: Gain.

’ i ’ XXXlll.
lettre. Mais le peche nous a rendu fi faibles que non
feulement nous avons perdu l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvons plus défendre
le dedans des attaques que les objets exterieurs nous lie
vrenr: 8: c’ell ce que ces grands Philofophes n’ont
pas connu.

XXXl. Il depend prefintemem Je m7.] Avec le l’e-

cours de Dieu. ’La nature t’a donne ce pasquin] La nature, fait à
dire Dieu.

XXXII. Et dans le Sent à par tout tillent", il
fait parler avec derme à modeflie, é- nepn: cher-
cher le: ornemem dans un difi-m: doit erre mâle
é- fain. ] Les Stoïciens mépriioientextremement l’élo-

quence à l’exemple de Socrate qui ne pouvoit la (buf-
frir. (arand je dis l’éloquence, je parle de celle qui
douche les ornemens du diicours, qui ne font lim-

(E a.) plemeLt
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XXXIII. La Cour d’Augufie, la femme,

fa fille, (es neveux, les fils de fia femme, fa.
fœur, (on gendre Agrippa, fes parens, les a-
mis, Areus, Mecenas , les Medecins , fes
Preflres, tout efl mort. Paire delà à d’autres,
a: peule non pas à la mort d’un homme, mais
à celle des familles entieres, comme de tous
les Pompées, furle tombeau de l’un defquels
on a mis : C’ejl le dernier defi race. (mas
foins ne le iont pas donnez’& quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour lailTer un
faceeflëurî Mais il faut enfin que quelqu’un

fox:

planent qu’omernens. En: effet, cette eloquenee et!
e fruit de la corruption des hommes. si nous crions

tels que nous devrions être, tous nos foins n’iroicnt
qu’à faire connaître la verité: ainfi nous méprîferions

les ornemens pour ne nous attacher qu’aux preuves; 8:
contens de ne pas deplaire à ceux qui nous écoutth
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voila
l’éloquence qu’Antonin appelle mâle a: feint. a: que

Socrate nomme avec raifon le Malaria des amer. Mais
tout et! fi perverti, que nous travaillons bien moins à
éclairer nos Auditeurs qu’à les feduire ;commeilscher-
client bien lus à être trompez qu’à être infiruits. Slil
étoit polîib e que nos pallions le gliflaflent dans l’arith-

metique a: dans la geometrie, comme elles fe font
gliflées dans la recherche du faux a: du vray, toute la
cannoifl’anee que nous avons des nombres 8: des figu-
res, feroit bien-tôt ou alterée ou perduë. ,

XXXllI. 4mn.) Le Philofophe Areus qui croît
eItimé à la Cour d’Augufle, qui avoit été (on dif-

ap e.

XXXIV.
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. foitle dernier. Penfe après cela à la mort des
nations entieres.

XXXIV. Il faut borner 8: ajufter fa vie’à
la mefure de chaque a&ion. Si ce que nous
faifons prefentement’ a tout ce qu’il luy faut,
8: qu’il dépend de nous de luy donner, c’efi

allia. Or perfonne ne peut empêcher que
mon aâion n’ait tout ce qu’il luy faut pour ë-

tre entiere. Peut-être que quelque obfiacle
viendra du dehorsQQq’efi-ce qui pourra t’em-
pêcher de vivre jufiement, figement, 8: prun
.demmentê peut-être quelqu’autre chofe vien-
dra-belle cm êcherl’elïet-de mon a&ion. Mais-

Ii tu prens oucement cet obfiacle 8: que tu
te ferves patiemment de cette aêtion , il en
naîtra tout d’abord une autre aâion qui tien-
dra la place de la premiere, & qui s’ajuflzera
parfaitement avec la regle dont j’ay parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueilôzrendre fans
peine,

XXXVP.
XXXIV. Il fait, borner é- ajujhrfis mais à la m:-

fitn de abaque mon Il n’y a rien de plus [age que
ce recepte. Nous ne femmes pas dans le monde ur’
y ire un certain nombre d’nâions; une feule uflît

ur rendre nôtre vieentiere 8c complette, pourvu
qu’elle fait bien faite, 8: qu’il n’y man ne rien de
nôtre part. Or il n’y a perlonne qui pui nous em-
pêcher de la bien faire a: de l’achever..
r, XXXV. Rue-voir fin: orgueil é- rendre far): peina]
Il netfa’uz. ni s’enorgueillir des biens que. Dieu nous
fait, ni. murmurer quand il les retire. Ceprecepte’

E f). d’An--
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XXXIV. N’as-tu jamais vû un pied, une
main, ou une telle coupée a: feparée de fou
corps? Celuy qui refufe ce qui luy arrive,qui
le fepare des autres, 8: qui dans toutes les a-
&ions n’a aucun égard à la fiiciete’, le rend,
autant qu’il peut, lemblable à Cîs parties cou-
pées. Tu t’es feparé,tu as rompu Cette union.

que la nature avoit faire; car tu citois membre
d’un corps, ô: tu l’as quitê. Mais tu as cet
avantage qu’il cil encore en ton pouVOir-cle t’y
reünir, grace que Dieu n’a accordée à aucune

"de ces autres parties. Quand elles font une
fois coupées, cela efi fait pour toûiours, elles
ne peuvent plus le rejoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a nié envers l’homme,- a-

fin
d’Antonin s’accorde ’fort bien avec ces paroles de filin:

Paul: flûtons que "tu ne Paye: qui: du film l’zu
topé , pourquoy t’en glorifies-m a

XXXVI. Admire Jonc la bonté dans Dieu nous!
mon i’bamme.] C’elt à peu prés le même raiionne-
nient que fait faim Paul lors qu’en parlant aux Gentils

ui avoient ellé entez fur l’olivier franc à la place des
uifs que Dieu en avoit retranchez comme branches

mutiles, il leur dit: Voyez dans la 60m5 à la favoris
té de Dieu, f» fiveriféfur aux ni fiant tombez, à I5
ionriéfiar ww,fi valu perfwerez unifie-grau. Car ms-
!"me wuxfire’z. aufî’rermncbez. 5 mais eux-mimenï’ib

si: mofloient pw’danrlmrînnednlite’. ilsferonthh
nouveau, par Dieu a]! parfilant pour le: enter encore.
En efit, fi 1ms: avez. été coupez. zlrl’alim’er [cuvage
pour être entez. contra par" nature [sir l’olivier une,
coméimælm facilement aux qui ils-haut site

mufle:
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fin qu’il ne pût pas fe ieparer de la focieté tout

d’un coup, &pour jamais, il a fait dependre
de luy de retourner, de le réj oindre, &de re-
prendre le même polie qu’il avoit occupé. I I

XXXVII. Comme chaque animal railon-
nable a reçû de la nature univerfelle prefque
toutes les autres facultez, il en a avili rcçû
cellc.cy : C’elt que de la même maniera
qu’elle plie , tourne , accommode à ion ulàge , 8e

fait entrer dans l’ordre de là predefiinationi
tout ce qui s’oppofe à elle , l’animal redonna-

ble peut auffi convertir en fa propre a&ion
tous les obfiacles qu’il rencontre, de s’en fer-
vir pour parvenir à lès fins.

XXXVIII. Œe l’idée de toute ta vie con-I

" (ides"enfle: feront-il: entez fur leur propre tige r
XXXVII. Comme chaque animal a "pi de la Na-

ture univerfelle 1:"qu routes for un": qualifia] Cet
article me paroît parfaitement beau, a: je ne trouve
rien de plus noble a: de plus grand que cette penfée , que
comme Dieu a communiqué prclque toutes fer autres
facilitez à nôtre aine : caril luy a donné fa fpiritualité,
[on immortalité, a: une partie de fer autres qualitezk
de les lumieres, (8e il dit reflue parce qu’elle ne luy
a donné ny ion eflênce éterne e, ny l’es perfeaions, ).
elle luy a communiqué aufli la vertu de. tirer une aide
k un recours de tout ce qui luy fait obllacle; de me;
me que Dieu convertit en fa propre aâion. tout ce qui
femble s’oppolèr à la providence. dont tous les ob-
fiacles ne font que hâter l’accomplifl’ement..

XXXVIII. Q4: l’idée de route la vin] Antonin:
combat icy la malheureufe erreur des hommes, qui.

( E 6) ’ en



                                                                     

108 lie-flexion: Morales de [.501].
fidere’e en gros ne te trouble point. Ne te
tourmente point à prevoir tous les maux qui
peuvent vray-femblablement t’arriver dans la
fuite, mais à mer ure qu’ils t’arriveront, deman-

de-toy à toy-même, cela efl-il li infuportableê
Tu auras honte de l’avouër. D’ailleurs fou-
viens-toy que le palle ny l’avenir ne font point
fâcheux, il’n’y a que le preient , or le preient

le reduit à peu de chofe,fi tu le regardes tout
feul 8e en luy-même, a: fi tu fais des repro-
ches à ton ame de fuccomber fi. lâchement
fous un fi petit fardeau.

XXXIX. Panthée ou Pergame font-ils en-
core allis fur le tombeau de leur Maître? Ca-

’ brias
en coufiderant la vie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
mentent par avance.8t fouflient des maux qu’ils n’ont pas.

Ny le paflï njl’lwenir ne fiant point fâcheux.] Car
l’un n’ef’e plus, a: l’autre n’efl pas encore. On peut

ajouter même que le fouveuir des maux piaffez ell- plus
Igreable que facheux.

Il n’y a que le prefint.] Car on ne peut fouErir ve-
Érablementquedece qui et! prefent, comme dit Ciceron
I ans le premier livreDe finib. Corporenil nifi quad pra-

fenr e]? é- arieflfentire pofl’iwnm.

Or le refont f: reluit à peu de cbofi,fi tu [engor-
les tout fuel à en flip-ménin] En effet, le pracrit»
n’efi qu’un point: 8c ce qui nous le fait trouver fi,

A eonfiderable, c”eit que nous ne le détachons pas entie-

rernent du paire n . de l’avenir. .
XXXIX. Pan: Je ou Pergame font-ils encore-ait":

fur le tout". Je leur mitre? Un des grands hon-
neurs qu’ontlendoit aux Princes après leur mon, efloin

que
H t-z-.A
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brias 8c Diotime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adrienl Cela cil ridicule, &quand ils y fe-
roient encore, ces morts le (cotiroient-ils? Et
s’ils le (entoient, s’en réjouiroient-i152 Et s’ils

s’en réjoüillbientmela rendroit-il ceux-cy im-
mortels ë N’efl-ce pas aufli leur deilcinée de

vieillir 8: de mourir enfuiteê Et quand ceux-
cy feroient morts, que deviendroient donc les
autres? Tout n’efi que puanteur 8e pourritur-
re au fonds du fac.

XL. Si tu as le difcernement fi fin, fersdt’en
ans

que leur principaux amis alloient palier les jours 8c
les nuits fur leur tombeau, qu’ils arrofoient de leur:
larmes. Antonin Condamne icy cette fuperfiin’on.
Mais fon principal dcfl’ein- cil de faire voir qu’il cit ri-
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon-
neurs, puis qu’il n’y prendra plus aucune part 3 a: que-
fuppofe’ même qu’il y en prili, 8c qu’ils euflent la ver.

tu de lerejouïr, ceux qui les rendent étant mortels,
il Paudroit enfin qu’il en full privé. De maniere qu’à
examiner la choie à fond, on n’y trouve que mifere.
sur le veritable feus de ce: article qui en: fort

eau.
fondoir ou Pergam.-]- Ce dernier étoit un Afli-an.

chy de l’Empereur Vcrus; a: Panthée étoit cette belle
fille qu’il mena d’Ionie à Rome; qu’il affranchit, a:
dont il fit fa maîtreilè. Elle parvint à une fi grande
fortune qu’elle avoit des Gardes a: tout le train d’une
Princefl’e. C’eii la même dont Lucien fait le portrait
dans le Dialopue des Images, 8e qu’on a prife mali
propos pour ’lmperatrice. -

XL. si tu a: le difeernernenr fifin, [in t’en du:
tu jugemenr.] Rien n’ell: plus ordinaire que de voir

LE 7.). de!
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dans tes jugemens, comme a fort bien dit un

Sage. *XLI. Je ne vois dans l’animal railonnable
aucune vertu qui ioit oppofée à la jufiice 5
mais j’y en ’vois une qui cit oppofée à. la volu-

pté, c’ell la temperance.

XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de
tout ce qui te paroit fâcheux, te voila dans un
afyle alluré. A qui parles-mi à mon ame.

Mais
des hommes qui le piquent d’avoir du difcernement:
mais ils ne lenteur pas qsu’ils parlent contr’eux. Car
comment s’en iervent-i , St à quoy le fout-ils pa-
roitre; le mieux qui leur puifi’e arriver, c’eil: de i’e
tromper dans cette bonne opinion.
’ XLI. je ne vois dans l’animal nifonnable que»
ne un» qui flair oppofe’e à Il juflice.] Toutes les
fois que de deux contraires il en a un qui et!
une vertu, il s’enfuit del à nece airement que l’au»
ire en un vice. Or il cl! confiant qu’il n’y a aucu-
be vertu oppolée à la juflice. a: 211e la temperance cit
une vertu contraire à la volupt : donc la volupté
en un vice 8c la juflicebt la temperancc font des ver-
tus. C’en une demonftration que rien ne fleuroit

combattre. ,’ XLll. si tu peux t’empe’cher de juger de n qui ra
paroit fatheux.] Si nôtre opinion ne fait pas tout
nôtre mal , elle l’augmente confiderablement , c’en
pourquo il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recom-
mande 1 louvent de la fiire taire,- a: de nous empe-
cher de juger. w li nous Voulons tant juger, il
faut le faire comme cet Anaxarclms qui dit au Tyran
deCypre qui le mon piler dans un mortier]. Pile tant

ne tu voudras, e’efl I’e’lui Immeuble: que tu pries,

non asile. xà r a mû
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Mais refi-ce que je fuis feulement une ameÊ
n’y-je par mardi un corps? j’en conviens. Que

mon une donc ne le trouble point elle-même,
8c fi le refit: fi: trouve mal, qu’il en juge feul.

XLIII. Tous les obfiacles qui empêchent
le fentiment 8: le mouvement, (ont contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la
,vegetation , (ont contraires à la I nature de!
plantes; St ceux! qui empêchent l’efprit, (ont
contraires à la nature raifonnable. Fais toy à
toy-même l’application de toutes ces veriœz;
es-tu chatoüillé par la volupté, ou tourmenté
par la douleurë C’efl l’affaire du fentiment;
Œ’il y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes

. volantes: à à tes defirsë fi tu as formé ces de-
Ïirs fans exception, cetvobfiacle loft afibre’ment

contraire à la nature raifonnable g Mais fi tu
t’es

Mai: et!" que jefuii feulement une 4mn] C’en la
ré onfe ordinaire de ceux qui veulent excufer leur
mollefTe a: leur lâcheté.- Mon ame e11: fi mêlée avec le
corps, qu”elle ne peut s’empêcher departiciper à tout
ce qu’il lbuEre. ’ Antonin y répond fort bien. A

XLIII. Tous lei 0’. MIN qiu empèhelu le fintimmi
à» le mouvement.] l n’y a rien de mieux penlë que
toutes ces différences d’obltacles . ny. rien de plus vray
que l’application ’qu’Antonin en fait.

. Si tu a: firme ces defir: fan: exception, en péliade
e]? afiriment contraire à la mature raifinnnflh] Mai:
ce: obltac’le’iient’alors de toy, 8: non pas de la chofe,
8: par conicquen’t l’a verité qu’il fleuronne deem’e

dans [on entier.

. 3C
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t’es propofe’ tous les accidens qui pouvoient
arriver, 8: qui arrivent d’ordinaire, il n’y a.
point encore là d’obflade pour. toy: car nul
autre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton efprit; ny le fer,
ny le feu, ny les tyrans , ny la calomnie ; rien
enfin n’en peut approcher, quand il cit bien
recueilly 8c ramalfé en luy-même, 8: qu’il cit,
pour ainfi dire , parfaitement rond.

XLIV. Pourquoy me ferois-w du, mal à
moy-mêmeë je n’en ay Jamais fait aux, autres
que malgré moy.

V XLV.
Et u’il e]! pour ainji dire parfiitmeat ranch] An-

tonin it allufion icy à certains vers d’Empedocle ui
foutenoit que la rondeur cit la plus parfaite a: la p un
durable de toutes les figures, 8c ce fentiment cit ex-

liqué au long dans le Timée’de Platon: on peut Voir
’art. r u. du Liv. xr r. C’en fur cela qu’Horace

a dit dans la fat. n r. duLiv. n. en parlant de l’hom-
me libre,

l - - - Et in je iij mu: tare: arque retiendra;
Externi ne quid valent per lev: mari,

fifi! e]? tout un mué en luy-mime é- [i mal gril»:-
Jonne aucune pri e à rien «l’étranger;

XLIV. P0101140] me ferais-je du me! à moy-mi-
mer] Voilà un beau mot 8: bien plein de feus. An-
tonin fe parloit dinfi à lu même dans quelque ren-
contre où il le voyoit en ctat de fuccomber aux ana»
ques de quelque paflion. Pourquoj me firoù- a du
mal à moy-même î Nous devons tenu- le même angag
ge toutes les fois que nous nous trouvons dans le me.
me danger. (moy pendant que je Veille avec tant de
font pour mïempécher de faire le moindre deplàifir

, . aux
i
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XLV. Les uns le plaifent aune. chofe, les

autres à une autre; pour moy je ne me plais
qu’à avoir un efprit fain St exempt de toute
forte d’averfion, (oit pour les hommes, foi:
pour les accidens qui leur peuvent arriver ; en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui reçoive tout avec plailir; de
qui le lèrve de. tout felon (on prix 8: ion me-g

rite. ,XLV l. Donne.toy deformais le temps pre."
fiant. Ceux qui le tourmentent à remplir de
leur gloire toute la pollerite’ ne fougent pas
que ceux qui leur fuccederont feront fembla-
bles à ceux avec leiquels ils vivent, 8: qu’ils
ne peuvent fouffrir; ils ne rongent pas que

tous
aux autres, j’aurois la cruauté de me donner moy-
méme la mon?

XLVI.Donne-tay dejbrmais le temps pnfent.] Coma’
me s’il difoit, au lieu d’être toujours flotant dans l’at-
tente d’un avenir incertain, dubiefie pendula: bore,
commence deformais à te procurer le feu] bien qui
fait en ta puifiànce qui cit de jouir du prefent. Les
hommes font fi aveugles qu’ils quittent toujours eequi
en: pour ce qui n’eû pas.

Ne filage»: pas que aux qui leur faculerantfiront;
[endiabler à ceux avec lefquel: il: vivent, à qu’ils)»
peuventfiufiirj Ce railonnement cil: fubtil , mais il ne
laich pas d’être folide. En effet, fion étoit capable
d’examiner un moment la chofe fans interefl 8c (me.
paillon, on trouveroit un ridicule extreme à recher-
cher avec tant d’empreflëment l’ellime de gens qu’on
ne verra point, 8c qu’on ne pourroit [cuvent ny em-

l mer,
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tous ces gens-là mourront comme eux. me
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes loüan-
ges, ou qu’ils ayent de toy telle, on telle o-
pinion Q

XLVlI.Prensomoy, jette-moy ou tu vou-
dras; par tout j’auray mon arne paifible a:
tranquille; c’efl à dire qu’elle fera contente
pourvû qu’elle le pollede , a: qu’elle puillè a-

gir félon fa nature 8: fou devoir.
XLVIII. Une telle chofe merite-t-elleque

mon aine fe trouble, 8: qu’elle devienne pire
qu’elle n’eût, en le rabailTant, en defirant, en
le mon: abattre a: épouvanter-ê Eh que trou-
veras-tu qui le mente!

XLIX. Il ne peut rien arrivera l’homme
quine fait de l’homme ; ny au bœuf rien qui

I r r ’ n’ap-mer, ny foufli’ir. fi on les voyoit. Il y a dans ce fen-
timent une contradiétion qu’on ne peut ny expliquer,
ny comprendre.

XLVlII. Une rafle chofe nitrite-mac que mon une
fi trublefl mignd on cit capable d’examiner ainfi cha-
que chofe en détail pour voir fi elle merite que nous
cedions, 8c que nous nous troublions, il cil: certain
qu’on n’en trouve pas une qui fait digne de cet hon-
neur; 8e quand nôtre ame cit aile: lâche pour rendre
les armes a: pour fuccomber, nous pouvons luydire
avec une juil: indignation. ’

Gai tantra» de te lirait?
Malheureufi, qu’efi-ee qui a en tant de pouvoir-fur?!

XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme ni ne ou
le l’homme.) De tout ce qui peut arriverâ 1’ omme il
n’y a rien qui ne (oit un accident humain. Q1; dit un

4 accr-
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n’appartienne au bœuf; ny àla vigne, ny à
la pierre, rien qui ne leur foit convenable.Donc,
fi ce qui arrive à chaque chofe,eit ce qui luy
ePc propre 8c naturel, de quoy te fâches-tu?
la nature univerlelle ne lçauroit t’apporter rien
d’infupportable.

L. Si tu es troublé par quelque objet exteà
rieur, ce n’efl: pourtant pas cet objet qui te
trouble, c’efl l’idée que tu en as ,81 il dépend

de toy- de l’effacer. Si c’efl quelque chofe qui
dépende de la dilpofition de ton efprit, our-
quoy ne le corriges-tu, 6c ne le redre es-tu
pas , qu’ell-ce qui t’en empêche? Il en cil: de

même fi tu es affligé de ne pas faire une telle
action qui te paroit bonne; pourquoy ne l’a
fais-tu pas au lieu de lt’afiliger? Un obfiaclc
plus puiiTant m’en empêche. Ne (afflige donc
pas, puifque la caufe de cette privation n’eft
point en toy. Mais je ne fçaurois vivre au;

. V cela.accident humain dit une chofe qui n’en: pas énangerd
à): nature de l’homme à: qui luy cit proportionnée.
si elle luy en proportionnée;-elle n’en donc pas infu-
portable, a: il en honteux d’y fuccomber. Cette ve-
rité feroit inconteflable f1 la nature humaine étoit dans
la perfeaion ou les Stoïciens la concevoient; mais le
peché l’a fi fort aflbiblie qu’on peut dire que le moin-
dre accident cit au-Idefl’us d’elle li Dieu ne uy donne la

force d’y refluer. .
I L. Ne t’afiiige dom: pas, fui: que la eaufi de cette
privation n’efl point 01707.] Quand nous nous femme:
portez à faire le bien, li une canfe étranger: nous a

- empo-
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, a:
comme tu en fortirois fi tu avois réülli. Mais
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait

obflacle.
I LI. Souviens-toy que la cpartie fuperieure

de l’ame cil: invincible quan elle efl bien ra-
malfée en elle-même , 8c qu’elle fe contente

empêchez de l’achever , nôtre peine n’ell pourtant
perduë, 6c nôtre bonne volonté cil prife pour l’ . .
C’elt pourquo flint Chryfollome remarque fort bien
que faint l’au dit (a) que chacun fera rem» nfe’felon
[on travail. Il n’a garde de dire feloufe: actés; car
les fuccés ne dependent pas de nous. Il dit [donjon tra-
vail, parce que comme dit Ifaïe, (b) quoy que nous
travaillions en vain;6t que nous employions inutilement
toutes nos forcer , nôtre œuvre et! pourtant entre les
mains du Seigneur , nôtre travail ex! devant nôtreDieu.

8m Jonc. de la on tranquiflemm, é- comme tu en
[mimi fi tu avois wifi] Il n’y a que cela à repoudre
à cette ridicule propolition , jenofiauroir vivre Il je
ou fais cela. Meurs donc, mais meurs avec la même
tranquillité que tu ferois fi tout t’avoir fuccedé felon
tes deflèins. Ce qu’il ajoute en digne d’un Chrétien.
C’eft le veritable feus de ce parage, ni avoit été mal-
heureufement corrompu. Commei feroit nife de le
prouVer, s’il s’agifloit icy de critique.

, LI. Souviens-to] que la partie faperieure de l’arme dl
invmcifileJ Cet article cil: parfaitement beau. Nôtre
ame en invincible, alors même qu’elle s’opiniâtre con-
tre toute forte de jufliceôtde raifon. Q; fera-ce dqnc
qpand elle joindra à fes ropres forces, celles de la ju-

’ce dont le propre en: triompher de tout, &qu’un
Poëte Grec appelle la plu: fine de toute: le; ehofi: f

(a) r Cor. a. 8. (b) ((3.49. Q.
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas, lors mê-
me qu’elle s’opiniâtre à qu’elle refille contre

toute forte de raifon. (Me fiera-ce donc quand
elle fe portera aquelque chofe aprés une meu-
re deliberation 8: par un choix raifonnable 8c
jolie? voilà pourquoy un elprit libre 8c pa-
tient cil une forterellè imprenable; l’homme
n’a point d’afyle plus feur où il puilfe fe reti-

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le connoit pas, cil ignorant; a: celuy
qui le connoîtôt ne s’y retire pas, efimalheu-

roux.
LU. N’ajoûte rien à ce que tes premiers

fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel
a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on
te fait. Mais te dit-on que cela te bielle? non
fans doute. Vois-je un enfant maladeê Æ le
voy bien, mais qu’il ioit en danger, c’e ce
que je ne vois pas. Demeure donc toûjours

de
LII. N’ajoüte rien à ce que teilpremier: fentimem to.

rapportenr.] Ce precepte cit tres- se. C’en Dieu qui
nous envoye tout ce qui nous arrive, mais c’ell: nous
qui Fex liguons, 8c qui le prenons toujours en malvau
lieu de e prendre en bien. C’eit en nous-mêmes que
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude 8e
de fâcheux 5 6: c’efi ce que les Stoïciens condamnoient.
Il; vouloient qu’on le contentât d’envif er l’objet tel
qu’il cit, 8c tel qu’il fe prefente d’abo , fans y rien
ajouter, ô: fans en croire le rapport de nôtre imagi-
nation qui nons le déguilè. On peut voir fur cela le
chap. l . du aux. liv. d’Aulugelle.
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de même dans tes premieres penfées; n’y a-
loûte rien de toy, 8c rien ne t’arrivera que ce
que tu vois, ou plûtôt ajoûtes y , mais en
homme qui commit tout ce qui peut arriver
dans le monde.

LIII. Le concombre cil amer; n’en man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin; é-
vite-les. (.ela fuflît. Garde-toy bien de di-
te, pourquoy cela d’ail dans le monde? car
tu lei-ois la rifée d’un phyficien, comme tu le
ferois d’un cordonnier 8c d’un menuifier, fi tu
trouvois mauvais qu’ils enflent dans leur bou-

tique

Ou flûtât ajoutes-7, maie en bruma] Cette reptile
dl merveillcufe: Man fil: a]! malade,au lieu d’ajoûter
à ce premier objet ,il mourra, jejuù perdu, je ne punk
flua vivre 3 ajointes-y en homme qui commît les cau-
fes de tout, il ejf mortel, Dieu n’a fait ne me le prê-
ter, e’efl luy-qui le redemande; il en e le maître, il
peut le prendre quand il and" s f4 volonté fiaitfiu’te à
un pu la mienne.

LUI. Le concourir: e]! amer: n’en mange pu. Il j
aile: vous: dans la chemin : en!» [en] Antonin veut
skifipecher de tomber dans le ridicule ’de la plûpart
du gens qui condamnent tout ce dont ils ne connoifl
[ont pas l’utilité, &qui demandent, fourgua] "la m.
il dans le monda? Mais au lieu de s’amufer à recher-
cher l’ufage de chaque choie, ce qui feroit trop-long,
il (e contente de faire voir en general que tout ce qui
nous paroit le plus inutile cil, comme tout le refleJa
mtiere dont la nature le fort pour produire tous les
Ouvrages qui panent d’elle. Cet article et! parfaite-
ment beau à d’un grand Philofiaghe. q

r. l il l Car
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tique les rognures se les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut, au lieu
que la Nature n’enia point, puis qu’il n’y:
rien hors d’elle. Mais c’efi ce qui fait tout
ce qu’il y a de plus merveilleux 8c de plus fur-
prenant dans fou art z car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elleêmême, change 8c con-

vertit en (a propre lubflance tout ce qui te pa-
roit corrompu , vieilly 8: inutile au-dedans
d’elle , 85 s’en (en pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a befoin
ny, de matiere étrangere, ny de lieu pour y
letter lès ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu, la matiere 8: l’art.

LIV. ll ne faut jamais être lâche dans les
trôlions; turbulent ou inquiet dans le commer- v

4 l ceCar la nature n’ayantd’natm 6mm: qu’eflemime.
C’en: ce que Scneque a fort bien dit, 00min que «A
que» "un: elufit à» feipfim fui fine"! fiait. La nature
a renfermé tout ce qui étoit par tout és’efl donnée elle.

mima pour tomer.
- Elle trouve en elle-m4016 la 504,14 matie" épart]
Cette idée me arole heureufe a: noble, la nature n’a-
git que fur e] e, par elle a: en elle. Et fi quel ne
chofe peut faire comprendre comment Dieu a c le
monde de rien, c’el! ce qu’Antonin explique icy.
- LIV. Il ne fait: jamais in: Hein damfir 58mm]
C’en le Ions de cet article qui contient des preceptes
excellens. Combien de ens ne reconnaît-on pas à ces
canâmes qu’Antonin b1 me ?

U ” V tv,
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ce du monde; incertain 8; vague dans les o-
pinions; opiniâtre 8: precipite dans les juge-
mens; ny enfin trop occupé de les emplois ou
de les affaires.

LV. On me tuè’, on me déchire, on me
charge de malediétions. Œe cela me fait-il?
Cela empêche-t-il que mon ame ne (oit toû-
jours pure, prudente, rage , 8e jufie? Si quel-
qu’un afiis prés d’une fontaine d’une eau dou-

ce & claire s’amuloità luy dire des injures, la
fontaine en donneroinelle moins ion eau pure
a: claire? Et s’il y jettoit de la bouë 8: du fu-
mier, n’auroit-elle pas bientôt lavé 81 dillipé

ces ordures, fins en être gâtée? Que feras-tu
donc pour avoir au-dedans de toy une fontai-
ne touiours vive; 8: non pas une citerneî. tra-
vaille inceilamment à te procurer la liberté,

la
LV. Si quelqu’un aflü prix d’une fomenta] Je ne

trouve rien de plus beau que cette comparaifon. Com-
me une fontaine donne toûjours fan eau pureôt nette,
a: dilfipe les ordures qu’on jette dans (on lit. il faut
de même que l’homme fafl’ëtoûjour’s de bonnes a&ious

quelques oblhcles qu’on luy oppolè, a: qu’il fumion-
te le mal par le bien.

Q" ferra-tu donc pour avoir eau-dedans le to] une
fimame roûjourr «du i] Cela reflèmble bien à ce que
Issus-Cimier dit dans flint jean , que l’eau qu’il
nous ’donne à boire produit en nous une fontaine fail-
lanteen vie éternelle. Sel taqua, que» ego dab ci, fie:
in eo fou: 4!un julienne in virant «enroua. Car les,
vertus dont Antonin parle, [ont l’eau que Dieu donne.
I: que nous ne trouvons point en nous. ’

1 Ï LV1.
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la fimplicité, lat-douceur 8c lamodeflic.

LVl.Celuy quine fçait pas qu’ilya un mon-
de, ne (catit ou il efi. Et celuy- qui ne fçait
pas pourquoy il e17: creé, ne fçait ny quel en:
le monde, ny ce qu’il ellluy-même. Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoiflan-

ces manque, ne lçauroit rendre railon de luy-
.même, ny dire pourquoy il cil né. (fie te
femble donc de celuy qui craint le blâme 8c
qui defire les loüanges de ces fortes de gens,
qui la plûpart ne fçavent ny où ils (ont, ny
ce qu’ils font.

, LVII.LV1. Cela] qui ne fiait par 14’in a un monde, ne
[fait pas on il 21L] Ya-t-il que qu’un qui ignore qu’il
y si: un monde ? les plus ignorans ne fçavent-ils pas
qu’il y a des élemens’. une terre, des cieux? Mais ce
n’ell pas ce qu’Antonin a voulu dire. Sçavoir qu’il y
a un monde; C’el’lz, dans le feus de cet Empereur. (ça-
Voir, comment il a été fait, 8: qui le gouverne; con-
naître lès dillerentes parties, a: ce qui les unit a quel-
le portion de ce tout on cil formera-le, 8c à quel niâ-
ge on y cil deliiné? Ces deux connoiflances, celle du
monde 8: celle de foymême, iont li liées St fi dépen-
dantes l’une de l’autre. qu’on ne peut être privé de
l’une fans être privé de toutes les deux. Cela en tres-
beau 8c tres -folide.

Quo te [enrôle don: le relu] qui craint le blâme r] i
’ On ne s’attendoit pas qu’Antonin en viendroit la. Il

n’y a rien de plus fin ny de plus fort, que la maniere
dont il laill’e tirer les coulequences des principes qu’il a

fez. w .Po Qui ne [patent la plipan n] ois il: forma] ce qu’il:
fion] On ne (gantoit peindre plus vivement ny en

( F) moins
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L’Vll. Tu veux être loüé d’un homme
qui’fe’rnandit luy-même: tmis’fois dans une

"heure. Tu veux ’plaire’âl un homme qui fe
’déplaîtà luy-même. Cor Celuy-là peut-il le
plaire, qui Ïe’r’epent prelqœ’de tout ce qu’il

est;
I LVIII. Del’orm’ais il ne faut pas feulement

refpirer l’air qui t’environne, il faut aulli re-
fpirer icet Efprit divin qui gouverne tout &qui
remplit tout. Car cette vertu intelligente n’ell:
pas. moins difiufe 8c répandue, ’85 ne le pre-
fente pas moins à celuy qui fçait l’attirer, que
l’air’à celuy qui a la refpiration libre.

LIX. En general le vice ne nuit point au

- » monde,moins de mots, la mifere de l’homme; il ne fgait où
il en, ny ce qu’il en.

LVIII. D’ejbrmaù il ne faut pas feulement refit)»
- l’air qai t’environne, il faut auflî "filtrer ce! li-
vin.] Il y a pour nôtre ame un air natal, bien plus
pur, 8: qui guerit bien plus lentement toutes lès ma-
ladies, que l’air natal que les Medecins nous ondonnent.
ne guerit les maladiesdu corps. Heureux linons [ça-
vions recourir au premier, comme nous femmes foi-
.gneux de chercher l’autre! a r

LIX. En gmeral le vire ne nuit point au monial-Il
cil: impollible que leivice nuik en general au -monde,
puis qu’il ne [outille pas par- luy-méme, 8c qu’il n’a!
qu’un accidentqui arrive à nôtre ame, qui par confe-

; quem et! la [cule qui en patio, pendant qu’elle n’a pas
la force ou le coura e de le chauler 8: de s’en défaire.
C’en: une venté qu’ ’âete a demontre’e par cette bel-

le compagnon, Comme ou ne nm pas un ou: Mu le

. manquer
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monde, 8: en particulier il ne nuit qu’à celuy-
lâ feul qui cil le maître de s’en défaire quand

il voudra.
LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la

mienne, 8c ne luy cil pas moins indiflerente
que [on corps 8o fon efprit. Car quoy que
nous (oyons nés les uns pour les autres, nean-

. . montsmanquer, wifi le mal ne fulfifie-t-il par dans le mou-
le. Comme s’il difoit, li le mal fublilloit par luy-
même, il lieroit donc le but de ceux qui le commet.

A traient, mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes cil de l’éviter : car il n’y en a point qui
ait delfein de faire le mal; quand ils le font c’ell; que
ce mal étoit caché fous un bien faux &imaginaire, qui
étoit le but qu’ils le propofoient. Cela etant, com-
me on ne peut en difconvenir, fi le mal fubfiftoit. il
fubfilteroit donc afin qu’on l’évitât, c’ell: à dire il fe-

roit pour ne point être; ce qui elt aufli abfurde que
de faûtenir qu’un but ell pour ne pas iervir de but, 8c
qu’op le met pour le manquer, ou pour ne l’avoir pas
en vue.

LX.La volonté d’un autre ne fait rien à la mienne.]
Ce libre arbitre, c’eli à dire la liberté de nous porter
au bien ou au mal, el’t égal dans tous les hommes.

I Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchant sheureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger, ou me feduire; mais il faul
toûjours «alpe je donne mon confentcrnent; 8c c’en un
grand bon eut pour les hommes que perlonne nepuif-
le être rendu milerablegque par le vice ui en: en luy:
Bono loco m humant front.un mm au]? vitiofuo mi-

fer :11. Seneque.

(F 3)
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moins l’ame de chacun conferve toûjours l’en:

pire d’elleomême libre 8: independant; autre-
ment le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il

’ ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux. v
LXI. Le foleil [lambic épandu par tout, a:

il l’ait en efiet; mais il remplit tout de (a lu-
miere fins la quitter 8: fans la perdre : car cet

e
LXI. Iejbleilfembl: épandu par tout, à il une»

tf2! z Mais il remplit tout de [a lamine [am la nitrer
au [aux la perdra] Par une comparaifou tres- ne a:
tres-folide Antonin explique tres-fenfiblement de quel-
le manicle nôtre efpn’t doit faire fes lonCtions 8e com-
muniquer les lamiers. Il doit reflèmbler, dit-Il, au
foleil, qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
fa lumicre, a: ne s’en prive pas luy même, mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy,
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne’êt quand fer rayons, c’elt à dire les lignes d’air.

rencontrent un corps o aque 8: folîde,au lieu de tom-
ber 8c de le perdre, i s changent feulement de déter-
mination . 8: faifimt un angle de reflexion égal à l’an-

le d’incidence, portent la lumiere en un autre endroit.
glène efprit doit faire la même chofe, fa luthier: en
s’attachant à un fujet ne doit ny quitter fa fource, ny
tomber a: le perdre quand elle trouve de la refilhnce
dans le luiet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle a:

h foûtienne. St qu’en le détournant elle aille illuminer
tout ce qui cit en état de ila recevoir. Si on s’oppofe
à elle, nôtre efprit n’en roufle non plus que le foleil
quand l’es rayons font repouffez par un corps opaque.

I Ce ai s’y oppofe en iouflie feul en demeurant dans
l’ob mitée Voilà quelle cil la penfée d’Antonin. si

, - . nous
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épanchement de lumiere n’ell qu’une exten-
fion, c’efl ourquoy on appelle lès rayons d’un

mot qui ignifie étendre, 8c tu connoîtras ce
que c’el’t qu’un rayon fi tuprens garde à ce

filet de lumiere qui entre par un petit trou
dans un lieu obfcur. ’ Car il va tout droit, 8:
il efl coupé 8; rompu lors qu’il rencontre un
corps opaque 8: folide qui s’oppofe à fou cours,

nous la fuivions, nous’ne ferions pas fi opiniâtres dans
nos difputes,&nous ne nous affalerions jamais qu’on
refilât à nos raifons, qui éclaireront celuyJà, fi elles
n’éclairent pas celuy-q. La feule chofe qu’il y a à di-
re dans la comparaifon dont il le fert, c’ell que le Sa-
leil ne donne (à lumiere que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne, 8c fans lequel nous
n’en ferions point éclairez, au lieu que nôtre efprit
porte luy-même par toutfa lumiereiàns aucun milieu.
Et Dieu agit de cette maniere.

N’efl qu’un: extenfion.] Comme Antonin s’expliquej

il femble qu’il ait crû queles ra uns delalumierefont
des lignes a: des filets du cor s umineux, 8c une ex-
tenfion de la propre matiere En Soleil. La plûpart des
Philofophes de la me étoient allez méchans Phyficiemr
pour confondre ainli la lumiere primitive, c’elt à dire
les parties du corps lumineux, avec la lumiere deri-
ve’e, c’en à dire avec la lumiere que caufe le mouve-
ment de l’air que ce corps lumineux uflè à la ronde.
Neanmoins on peut expliquer favora [ement la penfée
de cet Empereur en difant qu’icy par extenfion il n’a
Érié que du mouvement de la matiere qui environne

Soleil. 8: qui étant étenduë continuellement, 8: a-
yant beaucoup de pente 8c d’inclination à le mouvoir,
porte a: tranfmet au longôt au large l’action qu’il luy

a communiquee. q. ( F 3) i LXIl.
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I A , u , À . .&quil’empeche d éclairer l air qui efl dan-1ere.
Ce rayon demeure donc la, il le foûtient fans
tomber ny fi: perdre. Telle doit être la lu-
miene de nôtre elprit; il faut qu’elle le déta-
che de fa fource fins la quitter; qu’elle s’épan-
de fans fe perdre; qu’elle ne s’opiniatre à: ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy raillent; 8c qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point, mais qu’en le foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un panage libre à
les rayons demeure dans l’obfcurité.

LXII. Celuy qui craint la mort, craint ou
d’être privé de fentiment, ou d’avoir,un autre

fentiment. Si c’en: le premier, tu ne kari-
ras donc point de mal. Et c’elt le dernier,
tu feras un autre animal 85 tu ne cellèras pas de

yivre. hLXlIl. Les hommes font nés les uns pour
les autres. Il faut donc ou les enlèigner ou

les loufliir. LXIV.LXlI. Celuy qui "4m14 mon, craint ou l’être pri-
vé de miment] Ce raifonnement étoit fort bon pour
des P ilofophes aveugles qui cro oient ou que l’aine
mouroit avec le corps, ou qu’ap leur feparation elle
alloit le reunir a la Divinite. Mais il ne vaut rien pour
nous, qui connoilïant la corruption de nôtre nature.
8c les peines relèrvées aux pecbeurs, ne pouvons nous
raflèurer contre l’attente terrible de la julfice de Dieu
que par nôtre peuitence, a: en elperant en fa mireri-
corde.

LXIII. Il fait: Je»: ou le: enfiigmr ou lerfoqfrir-J

. Si on

s
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LXlV. Autre en: le mouvement d’une flé-

che, y & autre cil le mouvement de nôtre ell,
prit. Une fléchc ne va bien. que lors qu’elle.
va drqit; mais nôtre efprit ne va. pas moins
bien quand il le détourne ou qu’ils’arrellze fur

un fujet pour le bien confiderer, que quand
il va droità [on but.

LXV.
si on les enfeigne on les rend meilleurs, 8: fi on les
(bulbe ouïe rend meilleur foy-même.

LXIV. Autre efl le moralement d’une ficelas à au-
tre le mouvement de mitre divin] Antonin veut preve-
nir icy les impatiences, ou l’on ne tombe que trop
lbuvent dans les operations de l’elprit; on veut aller
d’abord droit au but, a; par cette precipitation au lieu.
de s’en a procherop s’en.élnigne. - C’dp à une fléché

à aller. ns demur. où Doua vile, elle manque toli-
jours fou coup pour peu qu’elle s’écarte. Mansmôtre
efprît ne peut pas, 8c ne doit pas toûjours aller fi di-
reaement. Il faut qu’il contidere 8c’qu’il tâte les ob-
jets voilins de celuy qu’il veut connoître,8tqu’iltour-
ne autour d’eux, pour en examiner toutes les parties;
Ce mouvement circulaire n’ell pas moins droit ue
celuy de la fléche, 8c ces detours l’approchent de on
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
rendra cela, fenfible. Dans la plupart du les Dialog
gues il lemble d’abord qu’il s’éloigne de (on dellîsinpar

les ficquentes digreflions clu’il fait; mais enfin on eft
tout étonné de voir que ce qui l’emploi: l’en éloigné

l’y a conduit d’une maniere merveilleufe, a: que les
veritez qu’il a expliquées par-q par-là, étant ramai;
fées, font 6c achevent l’es (lamantin-quons, qui ne le;
ânient ny fi [ures ny fi droites, s’il y croit allé tout
rait.

(sa) A mm



                                                                     

1:8 Reflexian! Mule: de lEmp.
" LXV. Entre dans l’efprit de tout le mon-

de, 8: permets à tout le monde d’entrer dans

le tien. ’
LXV. En!" dans l’efiril de tout le 0107112.] Ce pre-

cepte ell’tres-utile’à tous les hommes, mais particu-
lierement aux Princes : le pouvoir ablolu qu’ils ont,
à: dont il cil ailé de faire un méchant mage, les de!
obliger à entrer dans l’ef rit de tout le monde, c’elt à
dire à challèr la credulite a: la precipitation dans leurs

e jugemens, ils ne doivent pas s’arrêter à ce qu’on dit,
ou qu’on fait, il faut qu’ils aprofondilfent par quel ef-
prit on agit a: on parle, &les motifs que l’on a. Voi-
à pour la premiere partie du précepte. L’autre leur

ordonne de bannir de leurs aCtions 6e de leurs penlées
la feinte,la diflimulation, 8c la tromperie, que la po-
litique humaine érige en vertus, a: dont la Morale 8e
la Religion, ni ne déguil’ent 8e qui n’empoifonnent
filins rien, ut des vices n’es-odieux a: tus-condam-

es.

LIVRE NEUVIE’ME.
I. Out homme qui fait une injullice cil:

impie. En effet , la nature univerfelle
ayant

I. Out homme ni si! une injufliu a]! impie.
TVoilà déja unqurajridc verite’ dont Dieu a daigna

éclairer les Payens, en leur fail’ant connaître qu’il n’y

a point d’injullice qui ne fait une impiete’. (En
parle mal de l’on prochain; qu’on negllge de recourir
un pauvret qu’on faille un mauvais triage de (on temps
a: de lès talens; ce iont autant d’impietez ,parce que ce
font autant d’injuftices. Marc Antonin étoit bien lus
religieux que la plûpart des Chrétiens d’aujourd’ uy’
qui ne font pas coutilier l’impieté en tant de choies. .

i On
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ayant cree’ les hommes les uns pour les autres,
afin qu’ilsfe donnent des iecours mutuel-s, ce-
luy qui viole cette loy’ commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la na-.
turc univerlelle cil la mere de tous les êtres; 8c,
par confequent tous les êtres ont une liailon
naturelle entr’eux. On l’appelle aufii la veriw
té, parce qu’elle ell- la premiere calife de touc.

tes les veritez. Voila pourquoy celuy qui
ment de bu bon gré en: impie, parce qu’il
fait une injullice en trompant; 81 celuy qui
ment malgré luy cil aulii un impie,parce qu’il
rompt l’harmonie de la nature univerfelle , 8L
qu’il le foulirait à la loy du monde en combat-
tant Contre la nature de l’univers. Car il com?
bat contre elle, puisqu’il va tête baillée ô: par

(on propre choix contre les ordres, c’eR à di-
re contre fis ventez fondamentales, 8; que par
le mépris qu’il a. eu pour les iecours que cette-

. mer:au Enfile ouf? [à sinité, parte qu’efle e]? la pre-
niera rouf: de toute: le: veritez.] Car Dieu cit égale.
ment appellé la parité 8: le pefl Je la «mité. i
t Et celuy qui me»: malgré la] du fions- le fiwoir
"If un impie. ]’ Pendant que nous avons tant de com-

lailânce pour le- menfonge volontaire , a: que nous
(p donnon’s tant déparierions, un Philofophe Payeni

e perluade que le menfonge involontaire cil une" im-’
picté, 8: il le prouve par des raifons incontellables.
’ Cor il embat son!" elle , pui: qu’il on tête éraflée,
à. par-fin propre choix, contre [et ordres. C’elt à dire,
contre [Es veritez fondamentales. à que parle méprèf

(F 5) qui
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mere Commune luy avoit donnez, il s’eft mis
en état de ne pouvoir difcerner la verité d’avec
le menionge.Celuy qui fuit la volupté comme
un bien, &qui fuit la douleur comme un mal,
cil: encore un impie; car il cil: impoflible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage inju-
fie aux bons 8c aux méchans, puis qu’on voit
ordinairement que les méchans font dans les
plaifirs, 8c qu’ils poilaient tous les biens qui
les procurent, lors que les bons font accablâz

e
qu’il a en éon] ll n’y a pas la un mot qui ne fait d’un

poids accablant. Antonin dit que Dieu ayant donnéà
l’homme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-
eeflàires pour connaître les veritez fondamentales qu’il
a établies,& qui font comme autant de flambeaux qui
éclairent l’univers, fou ignorance ne peut jamais être
traitée d’involontaire; elle vient purementdefon choix;
il a méprifé les [ecours que Dieu luy avoit donnez,&
ce n’ell que par ce mépris qu’il cil jullement tombé
dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veri-
ü d’atec le menfonge. Q1; de veritez éclaircies
ce feul principe! 8c que de lumiere dans un Philblb-
phe Payen.’ .Car il ejl impoflîôle qu’il n’aura]: la nature d’avoir

fait un partage injufle.j C’ell le piege funelte ou ce-
luy qui a compofé le Pfeaume Lxxrr. avouë qu’il a-
voit penfé tomber, ô: dont il ne s’était garanti qu’en
(e jettant dans le Temple du Seigneur, où il avoit con-
fideré la fin du julle 8c de l’impie: Mei nous» plus
mati fun: peler, pane efufifunt grefl’io: nui, quia u-
141); [laper mignotâtes-am pereutorum ruilent, ée. Do-
m: hmm; in [un unrium Dei, à immigrer» in nauf-
fimo’r eorum.

t Api:
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de peines a; de douleurs. D’ailleurs celuy
qui craint la douleur, craindra à quelque. heu-
re une des choies qui arrivent neceflairemem
dans la nature, ce qui déja cit impie; 8: celuy
qui court après la volupté ne s’empêchera ia-
mais de commettre des injufiiçes; cela cil en,-
core impie fans contredit: car toutes choies
étant égales à la nature univerfellç, qui ne les

auroit pas creées (ans cela , il faut que au;
qui veulent fuivre les loix de cette merle Com-
mune, entrent dans le même efprit, 8c qu’ils
les tiennent aufiî pour indifferentes. Tour
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux
indiferens la douleurôcla volupté; la mortôç
la vie 5 la gloire 8: l’ignominie; dont la natue
le le fert également 8c fans difiinâion , en:
manifeûement impie. (Miami je dis que la
nature s’en (en également, je veux dire qu’el-a

les arrivent toutes comme une fuite des chofe:
qui le font 8: qui le fuccedent les unes aux
autresJelon le premier deiTein de la providen-
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la ,difpofitionôzl’amngement de
cet univers, aptes avoir conçû en elle-même
les raifons de tout ce qui devoit. être, a: diftrig,

hué

49m avoir emmi en en. même le: wifi»: de tout n
qui devait hm] Car rien n’arrive que ièlon les loin
de la providence, Dieu ayant de toute éternité conçû
en luy-même les idées de tout ce qui devoit être,
à: qui étoit pofIible, comme cela a été expliqué ail-

(F 6) leurs.
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bue’ par tout les femences fecondes,&de l’exi-

fience, 8: des changemens, a: de la viciflitude
continuelle de toutes choies.

II.1C’eft être parfaitement honnête hom-
me, & avoir fait un voyage tres-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
fonge,ni l’hypocrifie, ni le luxe, ni l’orgueil’.
Aprés ce’premier degré de bonheur, le plus
grand enfuite, e’eit d’en fortir las, 8c degou-
le de ces vices, a: fans fouhaiter d’y croupir.
L’experience ne te perfuade-t-elle pas encore
de fuir la-pefleë La corruption de l’efprit cil:

une
leurs. MaiS’cette providence generale 8c premiere,
s’il cit permis de parler ainfi , n’empêche pas que Dieu
n’agiiïe continuellement, puis que c’efl luy-même qui
execute tout ce qu’il a refolu; Car Dieu ne s’en: pas
contenté d’imaginer 8: de difpol’er une fois les choies
dans le commencement des temps, pour ceiTer enfui-
te comme un Legiflateur fi: repofe après avoir donné
(les Loix. La bonté de Dieu n’a ny commencement,
ny fin, puis qu’elle cl! en luy a: de (on eiTence, a:
Dieu n’en: pas tantôt preient, 8c tantôt ablènt. Il cil;
mfijours prelènt à tout fans être renf:rmé dans rien,
a: n providence s’étendsaéluellementxfur toutes cho-

. Il. Apn’: ce premier degré le Ambiant: plia grand
ênfmte.]Les hommes ne peuvent ere alpirer au pre-
mier bonheur; car il eff bien di cile, fur-tout peu-
dant une longue vie, qu’ils (oient exempts de tous ces
vices. mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent le fe-

cond, qui cit de les avoir en horreur, de s’en repentir
a; de fouhaiter de s’en défaire.

Celle-
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une pelle bien plus dangereufe 8: plus mortel-
le que la corruption &l’intemp’erie de l’airque

nous refpirons. Celle-cy cit la mort des anià-
maux entant qu’animaux,& l’autre cit la mort
des hommes entant qu’hommes.

III. Ne méprile point la mort, contente-
toy de la recevoir de bon cœur comme une
des chofes que la nature a ordonnées. Car
il n’eit pas moins naturel de’mourir 8c d’être

dilTous, que d’être jeune ou vieux; de croi-
’tre3 d’entrer dans la fleur de (on âge; d’avoir

des dents, de la barbe &Ades cheveux; &que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature, (clou les diferentes faifons de la vie.
Il cit donc du dev’oir d’un homme liage &pru-
dent de ne faire pointle teùmeraire,d’être mo-

I ’- ’* q ’ - i - deré
Cale-t] a]! la mon du animant] L’une ne tuë que

Je corps , 8: l’autre me le corps 8c l’ame.
HI. N: méprife pain: la mon, contenta-to] de le n-

cevoir de hm cœur.) La mort étant une des fonâions
de la nature , il faut être fur celle-là comme fur tou-
.tes les autres, c’efi a dire, l’attendre tranquillement
fans la delirer. ny la craindre. Mais cela peut-il s’ac-
cordet avec le, mepns que la religion nous enfeigne
d’avoir pour la mort ? parfaitement; nous ne mépri-
lfons pas la mort entant qu’elle cil: une action de la na-
ture; nous la meprilonvs entant qu’elle en: [cuvent un
vain fantôme qui veut nous épouvanter, comme fi [on
29men: n’avait pas des bornes fort étroites; qu’elle

put nuire aux.gens de bien, ac que nous ne rutilons
pas affurez de triompher d’elle. C’en ainfi que les Mar-
tyrs l’ont meprifée avec un courage plein d’humilité:

(F 7)
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deré , &de ne témoigner aucun mépris quand
il s’agit de la mort, mais de l’attendre comme

une des fonâions de la nature. En un mot
attens le moment ou ton ame iortira de fa pri-
ion, comme tu attens celuy où l’enfant dont
ta femme en: grolle, fortira du ventre de fa
mere. Et fi tu as befoin d’un fecours plus vul-
gaire , mais qui peut pourtant donner du cou.
rage , 8L faire une forte impreffion, rien nete
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confiderer les objets qui t’environnent. Par
exemple, quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange focieté ton ame ne fêta plus en-
gagée ni confondue. Ce n’en: pas qu’il faille

choquer ni olfenfer les autres, au contraire il
faut les fupporter à: en avoir foin; mais il efi
bon de’fe iouvenir qu’on ne quitte pas des
hommes qui ayent les mêmes fentimens que
nous. Car ce feroit la feule chofe qui pour.
roit nous faire balancerôcnous retenir dans ce
monde, fi nous pouvions vivre avec des gens
qui penfaffent Comme nous, 8c qui euflènt les
mêmes ours &les mêmes opinions. Mais
au lieu e cela tu vois tout ce qu’on a à fouf-

’ Ce n’a]? par qu’ilfiuillo t un n a en crie: lama.

Comme ce qu’il vient aigre paginât, Tembll
infpirer la haine ou le mépris des autres nom , il a
foin de l’adoucir en expliquant n -

Tu voie tout ce qu’en a à fmfiir Je la emnrieti
qu’on trouve dans le tournerie le: barmen] Antonin

Il:
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frir de la contrarieté qu’on trouve dans le
commerce des hommes; elle cit fi grande
qu’on cil: fouvent obligé de dire : O mort,
viens promptement à mon fecours ,de peur
que je ne m’oublie ,& que je ne fois enfin dif-
ferent de moy-même.

1V. Celuy qui pechc, peche contre luy,
8: celuy qui fait une injultice fe fait du mal à
luy-même en fe rendant méchant.

V. Souvent on n’ei’c as moins injufie en
ne faifant rien, qu’en fai au: quelque chofe.

VI.
ne parle pas icyr de la conturieté fur les chofes indiife-
rentes qui caillent tous les jours tant de difputes parmi
les hommes; il parle de la contrarieté fur les chofe!
eflentielles, comme fur le juiie 8: l’injufle; le bicn8c
le mal; 8: fur la Religion même. Il n’y a rien qui
doive plus déganter de la vie que ces contradic-
nons.

O mon, vieux promptement à mon fatum, de peur
gneje ne m’oublie.] C’eiLaLdire, de ur que les api.
nions depravées des autres ne me le uifent. a: que je
ne me laifièenfin emporter au torrent. Car comme
dit l’Auteur du livre de la Sageflè, le charme de lads.
prit-varia: qflgnnd: il éteint facilement le bien, à» la
tomupifienee Éfrene’o change l’aine [aux malice, ’ à»

mon): la meiflnor mitard. Ce n’en: que par une
grace particuliere du Ciel qu’on refiiteà tant de perni.
cieux exemples.

V. Souvent on n’efi pas main: injnfie en mfnifimt
rien. Car l’homme n’en pas feulement né pour ne
pas ire le mal, il cit né pour faire le bien, 8: c’en
ce ne juins-Cause a voulu nous apprendre par la
para le de l’homme qui ayant reçû un talent si: îfora

a tre
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V1 . C’eü affez pour le preient d’avoir une

Opinion faine des chofes; d’agir pour le bien,
de la focieté,& d’être difpofé à recevoir aigre-

ablement tout ce qui viendra de la caufe genca
raie 8c univerfelle.

VIL Defais-toy de tes imaginations , re-
tiens tes mouvemens, éteins tes ricin-5,8: con-
fine ton ame libre de independante.

VlII. Une même ame a été diflribuée à
tous les animaux fans raifon, 8c un même cil
prit intelligent a été donné aux animaux rai-
fonnables, comme toutes les choies terre-

fires
Maître l’avoir enfouï, 8c s’était contenté de ne pas le

perdre. (a)
VI. C’eji a en pour le profus: d’avoir une opinion

fiai»: du rbo en] Antonin fe parle ainfi à luy-même
pour chauffer quelque imagination facheufe qui venoit

troubler (à tranquillité. ,VIL Rainer m mouvemeNJ Retenir fes mouve-
mens c’efl les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir, les rapporter au bien de la fociete’, les faire
avec exception, 8: les proportionner au merite des
chofes.

zain: te: defin.] Car les hommes ne fçavent point
du tout ce qu’ils doivent defirer.

VIH. Et un mime efprir intelligent e eflé donné aux
animaux rnifouuôler. j (goy que cela ne fait pas
vray dans le feus des Stoïciens qui croyoient que ce:
efprit intelligent étoit une partie de Dieu même, ilne
hiflè ds d’être vray au tond. Le même elprit a cité
donne a tous les hommes, il n’en difierent qu’à propor-
tion du différent ufage qu’ils en font, a: des diifirentes

grues que Dieu y, ajoute. 1X.
(a)Matth. si.
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lires n’ont qu’une même terre, St comme
tout ce qui voit 8: qui refpire ne voit que la
même lumiere , tu ne reipirc que le même
air. ’

1X. Tous les ellres qui ont quelque chofe
de commun entr’eux, tâchent de le joindre.
Ce qui eli de terre tend vers la terre ; l’humi-
de coule avec l’humide, &l’airavec l’air; de

forte que pour les tenir feparez, il faut leur
faire violence. Le feu le porte en haut à cau-
fe du feu élerhentaire. Le feu d’icy-bas efi fi
prqmpt à s’embrafer& à s’unir eniemble , que
meme tout: ce qu’il y a de materiel &d’un peu
iec, s’enflâme facilement, parce qu’il cil: moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher, de prena

dre feu. De même aufiî tout ce qui participe.
a la nature intelligente 8: raifonnable tend d’au-

tant
1X. Tous le: efinr qui ont quelque cbofe de commun

mlr’eux, tachent lofe joindre.j Antonin prouve icyl
que tous les dires ont une inclination a: une pente n:-
turelle a s’unir avec leurs l’emblables, 8c que cette in-
clination cil plus forte à mefure qu’ils font’plus’par-’

faits. Il n’y a que l’homme qui rebelle à cette loy
generale de la nature tâche de rompre l’es liens 8c de
méprifer l’union qu’elle lu infpire. Mais cette même
revolte cil une des plus enlibles preuves de ce qu’il
établit; car il a beau faire, la nature cit toûjoursl’a
plus forte: s’il le détache de l’un. il faut necefiilire-
ment-qu’il fe joigne à l’autre, 8c plus il s’éloigne,

p13? il ferre les nœuds. Tout ce chapitre et! admi-
ra C.

la

nm...» Un. ..

......--.-------..w..-
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tant plus vers fon origine, 8: e11 d’autant plus
prompt à fe mêler avec ce qui luy eft naturel,
qu’il cil plus excellentôr plus accomply. C’efl:

. de là que army les animaux fans raifon on
voit des effraims, des troupeaux , de petites la-
milles de pouflins, 8c comme des amours: car
déja ils font animez, 8c ce principe d’allem-
blage de d’union efl répandu dans les êtres les

plus parfaits, 8e ne fe trouve pastant dans les
plantes ,. dans les pierres 8c dans le bois. Par-
my les animaux raifonnables il y a des republi-
ques, des ’amitiez, des maifons, des affena-
ble’es, 8c au milieu même des plus grandes
guerres il y a des tréves 8c des traitez e paix.
Et dans les creatures encore plus parfaites, quoy
qu’elles foient fort éloignees les unes des au-
tres , on ne une pas d’y remarquer une ma-

. mer:le comme des amoursJ Il dit comme de: m5.
Parce que les Sto’ieiens né vouloient pas reconnaitre

les animaux de veritables pallions; ils difoien:
feulement u’ilr avoient tomme de: Mithra. Car les
PaŒOM. ’ oient ils, [ont des modifications de la rai-
fon, 8: ne fubfiltent pas fans elle.’L’opinion que les
animaux ne [ont que des machines, n’en: donc pas nec

aujourd’huy. ,Une maniera d’union comme dans le: djinn] Car
quoy que les alites foient éloignez 8c feparez les uns
es autres, ils font en quelque maniere unis par leurs

fonâions; ils ne (ont pas moins d’accord ue contiens
dans leur courfe a: dans la maniere dont i s annoncent
la gloire de leur Createur.

Le:
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niere d’union comme dans les afires. Tant ce
degré» éminent de perfeâion a eu de force pour

communiquer une efpece de lympathie à des
eûtes entierement feparez. Mais voy ce qui
arrive prefentement; les creatures raifonnables
fondes feules qui ont oublié cette affeâion re-
ciproque 8c cette mutuelle bienveillance , &où
l’on ne trouve plus cette même pente & ce
concours. Mais elles ont beau fuïr,elles font
toûjours arrefle’es; la nature efi la plus forte;
8c fi tu y prens bien garde, tu verras manife-
fiement la verité de ce que je te dis. En effet,
on trouveroit plûtôt un corps terrefire entie-
rement détaché de tout autre corps de même
nature, qu’un homme defuny 8: feparé d?
tout autre homme.

X. Dieu, llhomme 8: le monde portent:
des fruits chacun en fou temps. Car quoy

queI

Le: nature: mifonmble: [but le: [loden] Avec.
quelle force 8c quelle adrelïe Antonin met icy la cor--
ruption des hommes dans tout (on jour?

Mai: elles ont 6mn fuihellesfant tarifiant «reflétai
Cela en: vray. 8e cela (unit pour la preuve de ce u’i
veut etablir; mais les hommes n’en font pas plus eu-
reux, a: leur revo’lte n’en cil pas moins imide; ils
fe feparent des bons 8c fi: joignent aux méc ans.

On trouveroit 1911216: un m1: tmeflr! nativement
détaebe’ de tout autre aman] Rien ne marque mieux

ne cette idée la necelîite’ de l’union , les hommes ne

gauroîcnt le palle: de ce iecours,- le: plus [celerats le
recherchent. x. .
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que Parage ait confacré cette ex refiion à la
vigne 81 aux plantes , cela n’empêche pas qu’on
ne puifie s’en fiervir figurément. La railon por-
te aulfi fon Fruit qui efl- en même temps pro-
pre pour elle , 8: commun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit il en naît encore d’autres,
a; ils (ont tous de la même nature que la rai-
lon qui les produit.

XI. Corrige 8c redreflè les méchans fi tu le
peux; linon , fouviens-toy que c’en: pour eux
que t’a été donnée la douceur 8: l’humanité.

’ LesX. C47 que que l’rfay ait confiné une expreflîm
à ln vigne (g aux p antes, cela n’empêche pas qu’on
Il par]: s’en zwirlfigun’mmtJ Antonin a crû Cercle
premierqui e fait ervi figurément de cette exprefiion
[on r Infime. Car autrement il n’aurait pas cherché
cette efpece d’excufe, 8c cela femble prouver qu’il
n’avait pas lû leleivres de l’Ecriture l’aime, où rien.

n’en plus ordinaire que cette expreflion.
La nijbn porte nufifin fait qui efi en même temps

ï?" par on, é- cammun pour tout le monda] Tous
I fruits uî ne fiant pas utiles à la focietc’ , ne font que

les fruits ’une raifon alter-ée 8c corrompuë. Car com-
me la raifon et! commune à tous les hommes, il faut
neceflairement que les fruits qu’elle porte leur foient
aufii communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’eit rien de plus ailé que de
juger fur ce pied-là de la raifon des hommes, à fin-
;ibn: comm cognofieti: ces. Vous le: "mon"; à leur:

nm.
XI. Souvienx-taj que à]! pour en: que t’a (fié dm-

nie la douceur à l’humnnitl.] Car sil n’y avoit des
médina la douceur 8c l’humanité fluoient des vertus

mutiles. Tu
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Les Dieux mêmes nient tous les jours de cle-
mence envers eux, 8c en pluheurs rencontres
ils les aident de leur recours; ils leur donnent
la famé, les richeires a; la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter, ou tu dois
dire qui t’en empêche.

XlIi Travaille, non pas comme un mile-
rable, ny pour attirer l’admiration ou la pitié.
Mais dans ton travail, comme dans ton re-
pos, aye feulement en vûë de faire ce que la
focieté demande de toy.

XIII.
Tu peux les imiter, ou tu dois dire qui t’en empl-

che.] Cet argument cit plus prenant qu’il ne paroit;
car il n’y a point d’homme en quelque état qu’il (oit,

qui paille alleguer une exculc legitime 8e valable pour
s’cm ècher d’avoir de l’humanité 8c de la douceur.

X I. Travaille, non par comme un miferable.] C’efi
à dire, en te plaignant toûjours, comme fi ce travail
étoit au demis de-tes forces, 8c qu’il te rendit mal-
heureux; car il n’y a rien de plus indigne d’un hon-
nête homme, c’eit pourquoy Sophocle a mis dans le .
bouche d’Hcrcule ces belles paroles:

dans duraluer sim’ irrigant unît. (a)
Mai: je [alunois tous me: travaux flan: me plaindre.

N] pour outrer l’admiration ou la pitié.]Car le plus
[cuvent ceux qui pratiquent des aufientez fi grandes,
ne le font que pour être vûs des hommes. Platon dit
tort bien un jour à des gens qui admiroient la pariera.
ce de Diogene, 8: qui avoient pitié de luy de ce qu’il
le baignoit dans l’eau glacée : si vous voulez unir pi-
tie’ de la], vote: n’avez. qu’à vous retirer , à! à ne le

plus voir. Ne les regardez plus; ils ne feront plus fi
ennemis d’eux-mêmes. ’

’ XIY(a ) Trachin. 1091.



                                                                     

’14: Reflext’on: Mule: de l’Emp.

XIII. Aujourd’huy je me fuis mis hors de
tout chagrin a: de toute inquiétude, ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chagrins a; toutes mes
inquietudes dehors: car ils n’étaient as hors
de moy, mais au dedans, c’en: à dire dans
mes opinions.

X lV. Toutes les choies du monde [ont
femblables, 8c toûjours les mêmes; commu-

’ nes 8c ordinaires dans leur ulage; momenta-
. nées dans leurs cours; 8c méprifables dans leur

matiere. En un mot tout ce qui fubliile pre-
ièntement cit comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les choies font hors de nous 8: com-
me a la porte, fans rien fèavoir d’elles-mêmes,
8: fans nous declarer ce qu’elles font. Œi
cil-ce donc qui nous le declare ,8: qui enjugeë
C’eit l’efprit.

XVI. Le bien 8c le mal des animaux railon-
nables 8c nez pour la focieté, ne confifie pas

dans
XIV. Toute: le: chofe: la monde fiant [gonflables é-

tou’jours les mimen] Car le monde ne joué qu’un En!
a: même rolle . 8: de plus tort court. Quand il a a-
chevé, il n’y fçait d’autre finefiè que de recommen-

cet.
XVI. Le àienérle ml de: animaux raifonnabler à»

nez pour laficiete’.) Il cil important de faire icy une
dillinétion tres-neceiTaire. Pour ce qui regarde les
hommes 8c la focieté, Antonin a railon de dire que
nôtre perfuafion en une des choies indiflèrentes, a:

qu’il n’y a de bien ny de mal, de vertu ny de viœdque
ans
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dans la perfuafion, mais dans l’aâion, non
plus que leurs vices 8c leurs vertus.

XVII. Ce n’elt pas un mal pour une pierre
qu’on a jettée, d’être portée en bas, ny un
bien non plus d’aller en haut.

XVIII. Entre bien dans l’interieur des
hommes, examine-les, &tu verras quels juges
tu trains, 8c quels jugemens ils font d’eux-

, mêmes. -XIX. Toutes choies font dans un continuel
changement; toy.même tu ne fais que chan-
ger tous les jours, a: ta vie n’en: qu’une elpe-

ce de corruption continuelle. Il en ePt de
même du monde entier.

XX. C’ef’t la faute d’un autre, ton devoir

cil: de la biller-là.
XXI.

dans l’aétion. Mais par rapport à nôtre une, à la Re-
ligion 8c à Dieu, fi la perfuafion &ule ne fait pas toû-
jours le bien, elle fait le mal. C’en: la fource a: le
rinci e du ché; car comme jeans-Canin nous

il: en eigné, a) de la perfuafion,c’efl: à dire, de la dif-
’ pofition du cœur, partent tous les Crimes, 8c ce qui

ion de l’homme, c’eit ce qui fouille l’homme. C’ell:
de quoy Antonin étoit tres-perfuadé.

v XVII. Ce n’efi pas un mal pour une pierre qu’on A
jette’e d’étre portée en 64m] On peut voir ce qui a cité

remarqué fur l’article xx. du Liv. un. car c’en la
même chofe.

I XX. C’ejt la faute d’un une, ton devoir ejl le la
kéfir En] La faute d’un autre ne fait rien ont moy.
puis qu’elle ne peut me rendre méchant, que j’y

a tout
(a) s. Muni. l 1. 19. 8. Mars. 7m.
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XXl. Toute cellation d’action, de mouve-

’ment 8: d’opinion, en: une efpece de mort, 8c
ne Fait pourtant aucun mal.Les différens âges,
c’eft à dire les changemens qui arrivent dans
l’enfance, dans la jeuneile, dans l’adolelcence

8; dans la vieillefre , font encore une mort.
(Lu’y a-t-il là de fi terrible? Confidere aprés
cela la vie que tu as paillée ions ton ayeul, en-
’fuite fous ta mere, 8c enfin fous ton pere ; a:

. en penfant à toutes les differentes ceilàtions 81
changemens que tu as éprouvez dans tous ces
états, demande-toy à toy-même fi c’efi un fi

and mal. Par une confequence évidente 8:
mite, tu trouveras de même que le change.
ment 8c la collation de la vie entiere n’en lçau-

raient être un non plus. XXII.
confente. Il faut donc la lainer la, à moins que le
bien de la facieté ne requiere qu’on la releve ,ôcqu’on
la fifi": connaître. ’ Mais il faut bien examiner aupara-
vant cette neceflite’.

XXI. Les 41mm» in: , à]? à dire,ln changement
ni arrivent dans l’enfance, dans IajeuneflèJ Comme
eprintemps et! la mort de l’hyver; l’ellé celle du

printem s- 8c l’hyver celle de l’eflé: il en cit de me.
- me des arions de la vie. Celle qui fait cil la mort de

celle qu: precede.’ L’enfance meurt quand nous en-
j trans dans l’adolelcence. Celle-cy finit quand l’âge

viril arrive; a: la veillefli: cit le dernier (aupir de Page
parfait. Avez vous fenti , comme dit faim jerôme
dans quelqu’une de les Lettres, tous ces diflèrens paf-
fages d’un état à l’autre. Car c’en proprement mon.

1 tir. Pourquoy donc’aprés avoir pafl’é par tant de marte

craindrions-nous la derniere?
KXII.
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XXIl. Examine bien ton elprit, celuy de

l’univers, 8c celuyde ton prochain. Le tien ,
pour le rendre jufle ; celuy de l’univers,pour
te fauvenir de quel elprit tu fais partie; 8: ce-

.luy de ton prochain, pour connoître s’il agit
par raifon,&en même temps pour te dire fou-
vent à toy-mémé que c’efi ton parent.

A. ’ XXllI. Corr me tu es né pour remplir 8c
parfaire un même corps de facieté, toutes tes

o I ’ A aaârons doutent de meme erre faites pour rem-

. a * A a a a.plrr a; parfaire une meme Vie c1v11e. Toute
action donc qui nefe rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin , fepare 8c déchire ta vie,
8: l’empêche d’être une;enfin elle cit feditieu-

le , comme celuy qui fait une fedition a; une
revolte

X’Xll. Examine bien ton efirit, celuy de l’univers,
çà» celuy de ton rochain.] Cela répond aux trois de.
vairs qui lient l’ ommc. Le premier cit envers Dieu,
le &cond envers luy-même, 8c le troifiéme envers fou

prochain. ’XXIlI. Comme tu es né pour remplir à parfaire en
même corps de ficieteCJCc principe eli admirable Com-
me il n’eit pas ermlS à, un homme d’être fèparé un

feul moment de a facietc. il ne luy cfi pas permis non
plus de faire aucune-aède!) qui ne remplifle quelqu’un
des devoirs de la vre c1v1le. Toutes celles qu’il fait

[hors de cette tûe’, arpent un autre fin, (ont non feu.
lament inutiles niaiser-immelles, 8c, il en rendra camp-
te un jour devant’Dleu. Cela s’accorde parfaitement
avec ce’que jasas-Cm! rs’r nous dit z Ïe vous declu.
, n qu’au Jour du jugement le: homme: rendront compte
de toute: le: parole: inutile! qu’il: auront dites. 4 .

" G
XXIV.
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revolte dans un Etat,en rompant, autant qu’il
dépend de luy , la concorde 8c fan harmonie.

XXIV. Veux-tu fiavoir ce’quojônt les oc-
cupations de: homme: f des querelles Godes jeux
d’enfant. Et eux-même: gonfloit-il: .? des ef-
prits qui portent 8c promeneur des cadavres,
afin que l’on voye à l’œuil, à: qu’on touche

à la main, ce qu’Homere dit des morts qui
le promenent dans les enfers. V

XXV. Regarde à la qualité de la forme,lè-

. pare-XXIV. Afin que l’on voye à l’æuil là qu’on touche

à la main ce qu’Hotnere a dit de: mon: qui]? prame-
-nent dans le: Enfin] Tous les efforts inutiles quel’on
a faits pour expliquer cç paflage, me perluadent qu’il
citoit fort obfcur, 8c j’ofe elperèr qu’on fera content
de l’explication que je luy ay donnée. Le feus en et!
pariaitemeut’beau. Dans l’onziéme Livre de l’Odyf-
déc Homere décrit la delcente d’UlyfTe dans les Enfers,

.5: la converfation qu’il a avec les morts, a: ce Livre
cit appelle par cette railon Necuin. C’elt ce qui a
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce
mande les hommes ne iont qu’une reprelëntation, une
image palpable de ce qui (e paiTe dans les Enfers. Icy
comme la on ne voit que des ombres, avec cette diffa.
.rence qu’icy on les touche ,8: ne la on ne fçauroit les
toucher. Avant Antonin Sep ocle avoit dit dans (on
.Ajax : 7e vois que nous tout qui vivons fur la terre,
murine flamme: que Je: ombrer é- de: plumâmes vains.

-Maie l’Empereur a rajouté beaucoup de [cl à la penfée

.du Poëte. ’XXV. Regarde à ln qualité le In forma] Il faut o-
ter le runique aux chofe: aufli bien qu’aux hommes
pour les bien connaître. .Or over le marque aux clip-

S

"Il
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pare-la de la matiere, examine-la bien, &de-
termine enfuite à peu prés le temps ordinaire
de la durée.
1 XXVl.Tu as (enfeu: une infinité de maux
pour n’avoir pas voulu te Contenter que ton
efprit fit les choies pour leiquelles il a été creê.
Mais c’el’t allez, ne fait plus la même chofe.

XXV.!I. mand on te blâme, ou qu’on te
hait,ou enfin qu’on s’oppofe à tes lentimens,

entre dans l’efprit de ces gens-là, penetre dans
leur intention , 85 voy quels ils font,tu verras
en même-temps que quelque choie qu’ils pen-
fent de toy , tu dois ne t’en pas chagrinera; mais

au contraire leur vouloir du bien, car ils font
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes
ont la bonté de leur donner, par les fanges 8;
par les oracles , les fecours dont ils ont beloin

’ pour
(es c’eft confiderer leur forme feparément de leur ma-
tiere; car c’elt ordinairement la forme qui nous épou.

vante, ou qui nous HVË.
XXVI. Tu trofiufirt une infinité de maux pour n’a.

voir pas voulu te contenter.]0n peut dire que tous nos
’mau-x viennent de cette carafe.

XXVII. Et le: Dieux même: ont le bonté Je leur
Jonner.] Puis que Dieu même qui cit plus orienté que
toy ne laifiepas d’avoir de la bonté pour les méchans,
pourquoy re ulestu d’en avoir?

Par letjonge: à par les arracha] Il a ollé déja par.
lé des fanges. Pour les oracles, il cit certain qu’An.
tanin y ajoutait beaucoup de foy, 8c fa fuperflitian
penfa luy coûter un jour la ruine de fer afliiresdans un
combat qu’il rdit.

Pç l G a ) XXVIH.
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietude a: d’emprelÏement.

XXVHL Toutes les chofes du monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant rame.
ne les fiecles, 8c faitimonter ce qui étoit rem-
pant, ce defcendie ce qui e’tort élevé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerlelle agiflè fur
Chaque chofe, 8: cela étantvil n’y a qu’à rece-
voir ce qu’elle a determinc’ ; ou qu’elle ait

donné une feule fois le mouvement par fa pro-
vidence, 8: que tout le relie arrive en confe-
quence de cette premiere impulfion , 8e ait
toûjours fa caufe marquée; ou enfin ce (ont les
atomes 8c le hafard qui gouvernent tout. S’il
y a un Dieu, tout va bien. Si tout depend
du hafard, n’en depends-tu pas avili?

XXIX.’

XXVIII. Il faut dont ou que l’intelligent: uni’vnfella
agrflè fur chaque thofe, ée. ou qu’elle ait donné une

feule fin": le mouvement] L’un n’exclût pas l’autre. Ils

font tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a-
gilTe toujours fur chaque chofe, comme cela a elle
prouvé ailleurs. l

si tout dopera! du baffle], n’en depmls-tu p5: enflât]
Ce n’eltoit pas l’opinion d’Antonin, mais il veut faire

voir aux Epicuriens que felon leur: rincipes même:
ils ne doivent ny murmurer, ny fe p aindre , puisque
le halai-d gouverne tout, il ’nous gouverne par confe-
quent nous-mêmes; or il y a de l’injuflice 8c de la fo-
lie à vouloir être feul exempt d’une loy generalcôt ne
niverfelle.

XXXI.
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XXIX. La terre nous couvrira bien-tôt tous,

8c le convertira en d’autres choies qui le con-
vertiront enfuite en d’autres iniques à l’infini.

Tout homme qui confiderera bien ce flux 86
reflux de changemens continuels, 8c cette ra-g
pidité avec laquelle toutes choies font empor-
tées, ne pourra s’empêcher de méprilèi’ tout

ce qui efl terrefire 8e mortel.
XXXP. La caufc premiere de toutes choies

cil un torrent qui entraîne tout, 84 qui ne s’ar-

rêteJamais. ’ - - r I
XXXI. - Que ces petits hommes qui le pi-

quent d’être grands Politiques, 8: de traiter
toutes les affaires felon les maximes de la Phi-
lofophie font méprifables! ce ne font que des
enfans. Mon fami, de quoy s’agit-Hé Il s’aa
gît de faire ce que la Nature demande’de toy.

r Ï ’ q Tra-j* XXXI. (Que ce: petit: homme: qui fi piquent d’être
grand: politiquen] Antonin veut s’empêcher" icy de
donner dans le piege de certains Sophiltes qui fe Kif
quant d’être grands Politiques 8: rands Philofop es
tout eniemble , fe vantoient d’en eigner aux Princes
l’art de regnerk d’accorder la Politique avec les maxi-
mes de la Philolophie. Cet Empereur le m0 ne de
ces vaines promefi’esôe avec raifon. Toute laPo itique
d’un bon Prince comme à faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait , la Philofophie 8e la Politique font
d’accord, il n’en: pas necell’aire’qu’il en l’çache davan-

tage. Ceux ui étudient fi fort les moyens de les ac-
corder, cherc ent bien plutôt à les brouiller pour j:-
mais, a: àtortifier l’une aux dépens de l’autre.

(G 3) N’at-
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Travaille donc, fi tu le peux, 8c ne regarde
point fi cela fera i’çû. N’attends point icy u-

neRepublique comme celle de Platon; mais
commence , 8c quelque peu de progrés que
tu faires d’abord , ne penfe pas que ce ioit peu
de chofe; car qui cil-ce qui pourra changer
entierement toutes’les opinions des hommes?
& fins ce changement, que peut-on attendre
d’eux qu’une obeïflance forcée,& qu’une ler-

r vitudeN’attends point icy une Repuâliqïn comme "le de
Pluton.] (hi-and on le moquoit de ces Sophifies don:
parle Antonin, a: qu’on traitoit leur fcience de vaine
&de chimerique,’ ils airoient accoutumé d’alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’en à di-
re, les Livres de la Republique, où ce Philofophe ac-
corde d’une manier: merveilleulè la Politique avec le
Religion. Pour prevenir donc cette objection , ce fa-
Ësfimpeteur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-

un En! comme celuy ne Platon décrit. Car il
n’y a que Dieu qui pût e cr cette idée, les Prin-
cesn’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Aufli Platon n’a-
t-il fait cette dcicription que pour donner le modelle
parfait d’un gouvernement tres-julle, afin que tous les
Etats puiiïènt fur ce portrait juger des vices &des ver.
tus de leur police. Œg doit donc faire un Prince qui
delèiperc de pouvoir porter les cholès à cette perfeétion?
Il faut qu’il fane ce qui depend de luy, qu’il obeïllè a
Dieu. 8e qu’il luy laiflè le foin du relie.

Et fans ce changement, que peut-an attendre d’eux
qu’une obeïfleneefarre’ej Ce paillage cit tresremarquable,

Les Princes ne peuvent attendre qu’une obeïlfance ou
forcée ou interellëe de ceux qui n’ont pas les faines opi-
nions, c’elbà-dire, qui confondent le jufieôe l’injufie.

’ t I , se
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vitude accompagnée de larmes a: de foupirsë
Va preientement 8c me parle d’Alexandre, de
Philippe, 8: de Demetrius Phalereus. C’efl à
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman-
de la Nature univerfelle,& s’ils ont profité de
lès leçons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

affectée comme des Rois de Theatre, per-
fonne ne me condamne à les imiter. La Phi-
lofophie agit d’une maniere modelle 8: fimple;

" ne8c ne connoifl’ent pas tous leurs devoirs. Aufli Socra- ’
te prouve en quelque endroit,que plus un homme cil:
infiruit, plus Il obcït avec loumiflion à fun Prince le.
gitime. Quand il n’y auroit que ce fcul intereil, il cit
allez grand pour devoir obliger les Princes à favorifer
les Lettres qui [ont un des plus folides appuis de leur

grandeur. . IVu prefintement à. me parle d’AlexamIre, de Phi-
lippe,érthemetriut Phalereun.] C’étoient-là les ex-
emples que cesSophilles citoient comme de grands
hommes qui avoient (qui toûjours garder une certaine
gravité avec les Peuples, 8c accorder la Politique avec
la Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette
marier: par le relpeét qu’il a pour ces grands noms, il
le contente de dire que c’eft à eux à voir s’ils ont elle
tels qu’ils ont voulu paroître, 8c fi leurs aâions ont
répondu à leur gravite; car la gravité peut être fauG
fe, au lieu que la milice ne l’eft jamais. ’
- Lu Philofitpbie agit d’une munie" mode-fie éfimple.]
Voilà en deux mots le camâere d’Antonin. Il regar-
de l’orgueilleufe gravité comme la marque d’un Prince
qui fait ceder la Religion à la Politique; &au contrai-
re il regarde la fimplicité a: la modellie comme le
vcritable caraétcre d’un Prince qui tient la Politique
humiliée fous laReligion. Il n’efloit donc as de l’a-Ï

. . (G 4.) pinicn
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ne me porte donc point à une orgueilleufe gra-
vite.

XXXII. Il faut regarder d’enhaut ces mi-
lions de troupeaux,cctte variete’ infinie de ce-
remonies dans la Religion, ces difFerentes na-
vigations dans la tempête 8:: dans la bonace;
toutes les diffèrences des choies qui (ont, qui
arrivent,& qui paflent. Il faut confidcrer auHî
la vie de ceux qui ont vécu avant nous, celle
de ceux qui vivront aprés, Be celle des peuples
qui vivent preientement dans les nations bar-i
bares’, 6: le dire à icy-même: Combien y a-
t-il de gens dans le monde qui ne connoilTent
pas même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublieront en peu de temps? 8: parmi
ceux qui te connement 8c qui te louent pre-
fentement, combien s’en trouvera-t-il qui te
blâmeront bien-tôt? Enfin, il faut fe perfua-
der que ny la memoire de nôtre nom, ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas,
n’efi digne de nos foins, ni de nôtre ciliaire;

XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho-

c (cepinion de ceux qui foutiennent que leslaiïaires d’Etat
ontndes preceptcs plus hardis, 8c que les regles de la
Religion y (ont ineptes 8c danger-cures. -

XXXII. l faut regarder d’enhaut ces milieu: le
troupeaux. Car le moyen le plus feur pour trouver
toutes les c ores du monde petites 8c indignes de nô-
tre ellime, c’ell: de les regarder comme d’un lieu éle-
vé, On peut voir l’article au." r. du Liv.vr r.

XXXHI.
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[es qui viennent du dehors, a; jufie dans cel-
les qui viennent de toy. C’efl: à dire,dans tous
tes defirs 8; dans toutes teswa&ions u’aye d’au-

tre vûë que l’utilité du public; car voilà ce
qui cpt conforme à la nature.

XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de
choies fuperflu’e’s qui te troublent ,8: qui con-

fifient toutes entieres dans ton opinion. Et
le plus fûr moyen de te mettre au large, c’efi:
de faire pailler devant toy le monde entier
comme en revûë, à fur-tout ton igame fie-
cle; de confiderer feparément le c ngement
foudain qui arrive à chaque chofe en particu-
lier, 8: de penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle cit formée jufiu’à ce qu’elle (oit

détruite, cil nez-court, &que comme’celuy
qui precede là naifliance cit infini, celuy qui.
fuivra (à mort le fera de même.

XXXV. Tout ce que tu vois perira tres-
promptement. Ceux qui le verront perir, pe-
riront bien-tôt eux-mêmes ; 8:. celu qui cil:
mon dans une extreme vieilleflè, fera tien-tôt
égal à celuy qui cil: mon fort jeune.

XXXVI.
, XXXIII. C’ejf à dire, dans tous tu delà: é- lm
tout" tu 4510m] Il explique ce que cicü qu’elhe in.
fic. les mitions feules ne fulfilcnt pas, fi les deûrs n’y
répondent.

XXXV-Et relu] qui c]? mon lamant extra»)! vieil-
Îeflî [en bien-rôt égal à alu] qui a]? mon fin jeune.)
par tout le paire cit égal , et d’ailleurs un homme qui

’ (G f) aux
l
à
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XXXVI. Examine bien quel en: l’efprit de

ces gens-là; quelles occupations ils ont; quelles
font les choies par leiquelles on peut attirer-
leur amour 8: leurs refpeéts. Enfin regarde
leurs ames toutes nuës, 8c voy que quand elles
pretendent fervir par leurs loüanges, à nuire
par leurs latins, c’efi une pure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’eft qu’un c’é-

change. C’efi à cela que le plaît la Nature u-
niverfèlle , qui Fait tout fi bien 85 fi figement.
Cela a été toûjours 8c fera de même jufqu’à

l’infini. (mi es-tu donc, toy qui dis que tout
d’été mal des le commencementôzira toûjours

mal de même? Œoy! parmi tant ’dc Dieux

. dontaura vécu mille ans, fera tout [uni long-temps mon,
que s’il étoit mort en nourrice.

XXXVI. Examine bien quel efi l’a-fin? de ce: gem-
là, quelle: ormpatinm il: un] Si nous ne nous trom-
pions pas dans cet examen, nous nous moquerions de
leurs mepris, a: rougirions de leur: loüanges.

de]! un; pure vanité.]Il n’y a rien de plus vray que
cette decflion.(&jl y a dans le monde de ce": hommes
vains !

XXXVII. fifi u-m donc-toy qui li; que tout a efiî
me! dé: le commencement 3] Antonin combat icy le
fintiment de ceux qui foutcnoient que le monde n’eft
que delcrdrc 8c que confufion. 8c qu’il le gouverne
au, huard. Bit-ce à un ver de terre de decider ainlî
d’une chofe qui efl: li tort au-defl’us de luy? moy! il
le conflituë juge des ouvrages de la Nature univerfclle
qui l’a formé. 8C il le pretend plus parfait quel-a eau.-
fe. (bel aveuglement, 8c quelle temerité ’l

.6310]! parmi mm deDienxrlant m en") que [unaus
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dont tu crois que le monde eft rempli , il ne
s’en cit pas trouvé un (en! qui ait eu la force
de corriger ce defordreë &le monde cil donc
condamné à être éternellement malheureux?

XXXVIlI. La matiere de chaque chofe
n’efl: que pourriture; de l’eau, de la poudre,
des os, de l’ordure. Le marbre n’efi qu’un
calus de la terre; l’argent 85 l’or n’en font que

la lie. Les étoffes ne font que les excremens»
des animaux; la pourpre n’en: que le fang d’un?

coquillage; a: ainfi du reflet. Ta vie même
cil quelque chofe de pareil; elle vient de làôc.
elle y retourne.

XXXIX."
le efinmpli.] (goy que les Stoïciçns crûfl’ent un teuf
Dieu createur 8c maître de toutes chofes, ils ne laifa
foient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus.
ou moins parfaites lelon que l’efpxit du premier être
leur étoit plus ou moins communiqué.

Et le mande efi dom: condamné à être étemelemeu
malheureuer Cela ne fgauroit être. Dieu ne peut a.-
voir rien cree’e dans la vûë de le rendre malheureux.
Ainfi la malediétion tombée fur le monden’eltpasl’ou-i
vrage de Dieu; mais, ce 2u’Antonin n’a pas connu,
elle ell- l’ouvrage du peeh -: car le monde entier cil:
fuiet au Demon ,- a: bien loin ne Dieu ait voulu. dam--
net le monde ,. il ne s’en fait [une que pour le faire
ver.
. XXXVI-IILa matieredeebnque du]? n”ejïque fours
75mm] Voicy un exemple de ces examens qu’Antonim
veut qu’on faire pour apprendre à méprifer tout ce qui

en permîmes: mortel. . ’ ’ I
Ta vie même a]! quelque thqfe de pareil.] Elle ne

fient que de la corruption, ne gonflaient que par la

l - ’ 6. cor-o

cM.W---.
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XXXIX. C’efl avoir-allez vécu dans la mi-

fere, dans les lamentationsôt dans les grimaces.
Œ’eflæe qui te trouble? que trouves-tu la
de nouveau! qu’efl-ce qui t’épouventeê ER-

cela forme! regarde-la. Bit-ce la matiereë
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces deux
choies. Sois donc deformais plus fimple,plus
équitable 8: plus complaifant envers les Dieux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le
voir que trois , tout cela cit égal.

XLI. S’il a peché , le mal cil: en luy. Mais
peut-être n’a-tell pas peche’.

XLII. Ou tout ce qui arrive part d’une m6-
me fource intelligente, a: arrive également
pour tout le corps 38e ainfi il ne faut pas qu’il.
ne partie le plaigne d’une chofe qui cil deni-

Z néeœmption, a: ne finit que par la corruption. Corn-
ment efl-on’ donc fi attaché à une chofe corrompuè’.

XLI. S’il a peebe’, le un! e]! en la], nuis peut-c’en
D’s-t-il par [urbi] Il cil: fi diflicile de juger fainement
des filions de nôtre prochain, que le plus feui- ell- de
n’en point juger du tout, de peur que mais n’en fil:
fions des jugement. tenterait-es. C’en pourquoy Nôtre
Seigneur nous dit: ( a) Ne jugez point, afin que vous
ne filez. paintjngez. Pourqnoyjuges-tu ton fier:
cit peutêtre plus innocent que toy? (b) Celuy qui
juge [in fiera, médit Je 14.10], Ùjuge be la]. .Si
ton fret: a mal fait, il n’a fait mal qu’à luy-même.
Mais peut-être n’a-t-il pas malfait. Attends donc le
Jugement de Dieu qui nous jugera tous (bien une

œuvres. i , t , . .1

. . 3m!tu) S.Manh.7.x. (b) 3.12.11. 4".

l
3l
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née pour le tout, 8: non pas pour elle feule;
ou tout le fait par le concours fortunt des ato-
mes,&- le monde n’efi qu’un mélange &qu’u-

ne diiïipation. Dequoy t’étonnes-tu donc? 8c

pourquoy dis-tu à ton efprit , tu es mort, tu
es perduë Efi-ce donc luy qui mange, qui
boit, qui le fâche, qui rit, a: qui fait toutes
les autres fonctions corporellesz.

XLlII. Ou les Dieux ne peuvent rien, ou
ils peuvent quelque chofe. ’S’ils ne peuvent
rien, pourquoy les pries-tu? 8e s’ils peuvent
quelque chofe, au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive au n’arrive pas, pourquo ne
les pries-tu pas plûtôt de te faire la dgrace e ne
craindre rien. de ne defirer rien, e ne fami-
ger de rien? Car fi les Dieux peuvent aider
les hommes, ils, peuvent fur-touî les aider en
cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont mis tout

l celaXLII. Et parqua; bien à ton ejpn’e, tu se mon,
tu et perdu r Efi-ce donc tu] qui mange,que’joit, du]
(fil-and nous diibns,je fur: perdu,nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre ei’prit,puisque le corps ne perit point.

Or cette plainte efivlridicule, car nôtrecfprit citant
immateriel, il ne peut perir par confequeht, 8:, com-
me il ne fubfilie pas par le concours fortuit des ato-
mes, il ne (e détruit pas non plus par leur desunion
a: par leur derangement. Ce railbnnement d’Antonin
cit vray au fond; mais c’efl: une de ces re les qui ex-
cedent nôtre uiage, ce (ont de ce: pointe: denier de la
Ibilofipbie fur lefqueller aucun eflre humain ne je peut
rajah.

(G 7) . n xan-
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cela en ton pouvoir. Ne feroisotu donclpas
beaucou mieux de te iervir avec une entiere
liberté e ce qui dépend uniquement de toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend point, & que de le defirer dans la iervi-
tude 8c dans la baflëllëê Mais qui t’a dit que

les Dieux ne nous iecourent pas dans les cho-
ies qui font en nôtre pouvoir Ë. commence
feulement à faire de ces fortes de prieres 8c tu
verras. Celuy-cy prie qu’il puifle obtenir des
faveurs de la maîtreiÎe; 8: toy prie de n’avoir
jamais de pareils defiis. Celuydà demande

d’être

XLllI. Et que de le. defirer du»: la finitude à
Jeux labafl’efe.) Car on cit eiclave de tout cequ’onde-
lire, ou que l’on craint.

Mai: qui t’a dit que le: Dieux ne nourfeeourerit pu
dans le: chofe: qui fine en nôtre pouwirl] Ce panage et!
fort beau. Antonin y reconnoit a: avoué clairement
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien, il ne laine
pas de nous recourir encore pour nous porter à le fai-
re, 8c ce nouveau iecours ne détruit nullement nôtre
liberté. Car c’elt par la douceur de fesinfpirations
eflicaces qu’il determine nôtre cœur 1ansluy impofer
de neceiïité, on en luy lainant toujours la liberté du

choix. - -Commence feulement à faire de ce: fortes le priera
à tu ventru] Antonin a bien connu que Dieu ne
pouvoit pas refuier ce bon elprit à ceux qui le luy
demandentÆtc’elt ce que Nôtre Seigneur nous dit: (a)

k A combien plus for» rurfon votre Pere qui e]! ou Ciel
vous donnera t-i [ou bon 012m quand au»: le luy de-

manderez? 114v;(a) 3 Lue. Il. la,

--- w- --.
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d’être défait d’une telle chofe; 8e toy deman-

de de n’avoir pas befoin d’enêtre défait. Un.

autre que (on fils ne meure point; &toyprie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot-
tourne ainfi toutes tes prieres, 8: tu en verras
le fruit.

XLIV. Épicure dit en quelque endroiti
Dans me: maladie: je n’entretenoi: nullement
de mon mal ceux qui me venoient voir, à je
n’avoir point avec eux de ces converjàtions de
malade; mais jepufii: le: journée: à di courir
des principe: de: chofes, de fier-tout, à prouver.
que l’urne en partiapunt aux douleur: du corps,
peut confer?!" fi; tranquillité (à; je maintenir
dans la pojfiflon de fort TICTÏMHG bien. En me
mettant entre le: mains des Medecinr , je «ne
leur donnois par lieu de s’enorgueillir comme fi

o’e’tois

XLIV. Et je n’avoir point que eux de tu converfu-
tu»: de malaria] Il n’y a rien de plus ordinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy,
Dans les moindresmaladies ils ne (gavent parler que
de leur mal, ils en font fi frapez qu’ils en parlent
même fort long-temps après leur guerilbn. Quellç
toiblell’e, 8c quelle ignorance! si ces converiations de
malade paroifloient mefl’eantes 8c indignes à Épicure,
que ne doivent elles point paraître à un Chrétien?

En me mettant entre le: terrain: de: Medeeinrje ne
leur donnoit pas lieu de s’enorgueillit] Ces paroles
[ont plus precieufes que l’or. Elles nous apprennent à
corriger un abus qui n’elt que trop ordinaire. L’amour
demefure’e que nous avons pour la vie fait tout 1’015

. guc s
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c’était une chofe bien mafidemèle que de me r:-

danner lafame’. Et en ce temps-là même, je
raflai; m4 me doucement (à. heureufemnt. Fais
donc comme luy, &dans les maladiesôe dans
tous les autres accidens, que rien ne te fepare
jamais de la Philofophie, 8: ne t’amufe point
à difcourir aVec les fots , ni avec les Phyficiens.
C’efi une regle commune à tous les métiers
&à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’on fait,& àl’infirument avec lequel on le fait.
XLV. Quasi quelqu’un t’a offenfe’ par (on:

impudence, demande toy à toy-même : Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point
d’imcpudensê Non, cela ne le peut. Ne deman-
de onc point l’impoflible. Celuy qui t’a
offenfé cil du nombre de ces impudens qui

. doiventgueil des Medeeîns. Nous les regardons comme des
Dieux a: comme (i nôtre falut dependoit uniquement
de leurs remedes. N’eftimonsnôtre fauté que cequ’elle

vaut, nous rabatrons beaucoup du refpeâ que ont:
avons pour la Medecîne.
l Et ne fuma]: point à difeourir avec le: Satan] mon
le: Phyfidem] Car les uns a: les autres t’cnfeîgneront

i rapporter tout au Corps. -Qflil ne fut l’oued»! qu’à ce qu’on ait, à. à
tl’injlrument avec lequel on le foin] Ce à nous à

voir fi nous femmes en ce monde pour chercha-la
famé du corps, ou celle de l’ame. Cette recherche
cil bien-tôt Faire. Il ne fiat plus qu’agir confirmé-
ment aux vûës que nous devons avoir, à à la fin qui
nous cf! propoiécî 81 à nous fervir des moletas qui
mils peuvent nous y faire parvenirz

XLV.
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doivent être neceflairement dans le monde.
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de) 8c fur tout autre homme qui aura peché
de quelque maniere que ce fait. Car dés le

’ moment que tu te fouviendras qu’il efi im-
poflîble qu’il n’y ait pas dans le monde de cet-

. te race de gens, tu trouveras en toy plus de
finalité à les fupporter chacun en particulier.
Il en: aulli fies-utile de rechercher d’abord
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque’vice comme une
efpece’ de contrepoifon. Par exemple, contre
la cruauté elle a donné la douceur, 8: contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemiuà
celuy qui s’égare : or tout homme qui peche
s’égare &s’éloigne de (on hm. En quoy t’a-

t-on donc offenfe’ Ë Si tu y prens bien garde,"tu

a trou-
XLV. girl a]! imquible qu’il n’y ait pu dans le

mande de une un de gnan] Puis que le monde a efle’
aiTuJetti au Demon par le peché, il cil impofiible qu’il
n’y ait des méchons. C’eit pourquoy feint Paul dit (a)
que fi on ne vouloit pas vivre avec ces fortes de gens
il faudroit fortir du monde. * quch vertu la nature a donné pour l’oppofir à un
tel 12m.] Ce paillage et! beau. Comme il n’y a point
de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde, a: qui
luy fait appelé, il y a de même une vertu oppoiée à
chaque vice.Car un vice qui n’auroit pas la vertu con-
traire demeureroit fans pouVoir dire combattu.

. ave,1(1) l Cor. y. 1°.
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets fi fort en colere, n’a rien fait qui puifle
rendre ton aine moins parfaite qu’elle n’eü.
C’eft pourtant en cela que confine tout le tort
6c tout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs
qu’y a-t-il la de mauvais 8; d’étrange, qu’un

° ocrant faire les aâions d’un ignorant? Ne
ois-tu pas plutôt te plaindre de toy-même de

Ce que tu n’as pas prevû, 8e que tu ne t’es pas
attendu qu’un tel feroit ce qu’il a faitê car la
railon t’a l’auvent donné lieu de penfer que

vray-femblablemént il feroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié, a: tu es furpris qu’il
l’ait faire. Sur toutes choies quand tu te plain-
dras d’un ingrat 8: d’un. perfide, ne t’en prens

qu’à toy-même , car c’en: manifeflement ta
faute, ioit d’avoir crû qu’un homme ’ainfi dif-

pofé te garderoit le l’ecret; fait, quand tu as
fait un plaifir, de ne l’avoir pas fait liberaleâ
ment, fans en attendre aucune reconnoiflànçe,
8e de n’avoir pas recueilli tout le fruit de torr
a&ion, dans le moment même de l’action;
Car que veux-tu davantage? N’as-tu pas Fait
duubien àun homme? cela ne te fufiit-il pas?
8e en faifimt ce qui cil felon la nature, demain
destu d’en être recompenféê C’ell comme fi
l’œuil demandoit d’être payé parce qu’il voit,

86

i CE]! comme li I’æuü demandoit d’être [in]; pana

qu’il ouin] Saint Jerôme dit fort bien que comme

’ I . tous
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&les pieds parce qu’ils marchent. Car com;
me ces membres font faits pour cela, 8: qu’en
rempliilant leurs fonâions ils ont tout ce qui
leur cil: pro re; de même l’homme cit né
pour faire du bien, a toutes les fois qu’il cil:
dans cet exercice, ou qu’il fait quelque chofe
d’utile à la focieté , il accomplit les conditions

fous lefquelles il cil au monde, 8: il a ce qui
luy c’onvient.

tous les membres du corps fervent à leurs dépens rani
attendre aucune recompenle, nous qui femmes mem-
bres d’un tout bien plus confiderable, nous devons;
faire de même St fer-vit pour rien. -

LIVRE DIXIE’ME.

I. M On aine lquand feras-tu donc bonne)
fimple , fans mélange 8e a fans, fard ê;

Quand feras-tu plus vifible 8a plus aife’e à con-
noître que le corps. qui t’environne? (and.

gOûtCJ

1.0 Uanlfinu-tn plus vifiôle é- plm airée à connaî-
tre que la corps qui t’emironne.] L’ame peut

être plus vifible a: plus aifée à connoitre que le corps;
puis qu’elle cit un être immortel 8c permanent, qui
ne change jamais quant à fa limitante, 8e qui peut
s’attacher à la venté éternelle qui cil: Dieu; au lieu’

que le corps en changeant, a: que fa vie dl non feule-
ment paflagere, mais empruntée. L’arme donc devient
vifible quand elle fait les fonétions, qu’elle agit con-
formément à fou origine, 8c qu’elle s’attache a cette
forme primitive, comme dit Platon, a: à ce modelé

parfait
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goûteras-tu les douceurs qu’on trouve a avoir

e la bienveillance 8e de l’affeâion pour tous
les hommes? ,Quand feras-tu pleine de toy-
méme 8c riche de tes propres biens? (Liant!
renonceras-tu à ces folles cupiditez a: à ces
vains defirs qui te font fouhaiter des creatures
animées, ou inanimées ,pour contenter tes paf-
fious; du temps pour en ioiiir davantage; des
lieux 8: des pais mieux limez; un air plus pur;
a; des hommes plus fociablesë Quart feras-tu
pleinement latisfaite de ton état? Œand trou-
veras-tu ton plaifir dans toutes les chofes qui
t’arriventë Œand feras-tu perfuadée que tu
as tout en toy; que tout va bien pour toy;que
tout ce que tu as vient des Dieux; que ce qui
leur plait t’elt bon; 8e que tout’ce qu’ils t’en-

voyent tend à la confervation de cet être tres-
parfait, tres-bon, infiniment mile, infiniment

’ beau

parfait 8c immuable de toutes choiès. Autrement elle
cit chicote, 8: (i fort confonduë avec le corps 8cavec
les feus qu’on ne fçauroit la reconnaître. L’ame a en
cela le m me avantage que Dieu qui par l’es opetations
en devenu plus vilible que le monde même.

à: tu Il tout en taf] L’amea tout en foy quand
elle , en bien unie à Dieu 8c bien remplie de fou
amour.

1’:an À le eaufirvuian Je en être tout parfiit.] On
ut voir ce qui a été remarqué fur l’article vu. du

iv. v. Il entretien: la pralinât! à. la fautif! le Dieu
même, é- eontribui’ à la pnfeâ’ion; à fi on l’qfc lin,

à la durit même de alu) qui gouverne tout.

Il.
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beau, qui produit, qui comprend, qui en-
vironne, &qui emballe toutes chofes, &qui,
quand elles le dilTolvent 8: le feparent, les re-
colt en luy pour en produire de nouvelles 84
toutes femblables. Enfin, quand féras-tu fi
bien d’accord 8: fi bien unie avec les hommes
85 avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix, 8e comme ions la même police,
tu ne puiires plus ni te plaindre d’eux, ni leur
donner lieu de condamner ta conduite!

a lI. Regarde bien ce que demande ta natu-
re, comme fi tu étois gouverné parla nature
feule, 8c le fais fi la nature de l’animal n’en
cil: point blelle’e. Regarde enfuite ce que de-
mande la nature de l’animal, 8c ne te le refufe
point à moins que cela ne ioit contraire àla
nature de l’animal raifonnable. Carqui dit a-
nimal raifonnable dit politique, c’eil: à dire né

pour la focieté. Si tu oblèrves bien ces regles,
ne te mets en peine de rien.

lII. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive,
ou tu ne le peux pas. Si tu le peux, ne t’en
fâche point,mais fupporte-le. Si tu ne le peux

pas,
Il. Regarde bien te que demande tu nature, comme.

fi tu tafias: gouverné par lu Nature feula] C’eft une
excellente regle pour a prendre à dil’tin uer les cho-
fes permifes d’avec les choies défenduës;i n’yarien de
de tenduque ce qui bleile la nature de l’animal . ou cellede
l’animal raifonnableïout le relie cit legitime a: permis.

*’ me
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pas, ne t’en fâche pas non plus , car en te con-

fumant il le coniumera and. Souviens-toy
pourtant qu’il cit en ton pouvoir de fouffrir
tout ce qu’il dépend de ton o inion de te ren-
dre iupportable , en te pcr uadant que c’efi
ton inrerel’t ou ton devoir qui le veulent ainf.

IV. Œand quelqu’un peche, enfeigne-le
doucement, 8e luy remontre la faute. Et fi
tu ne le peux faire, n’accufe que toy-même ,
ou plutôt ne t’accufe point.
. V. Tout ce qui t’arrive t’étoit preparé dés
l’c’ternitc’. L’enchainementfatal des caufes en

filant des le commencement des liecles la tra-
me de ta vie y a joint 8e mêlé ces accidens.
. Vl. 03e ce fait les atomes ou la nature, il
faut d’abord peler que je fuis une partie de ce
tout que la nature gouverne; 8: enfuite que
je fuis lié naturellement avec les autres parties
de même elpece. Etant bien perfuade’ de ces

verr-
. HI. Cu en te confirmant il fr confirmera uuflt’.] C’ -
lioit-là une des plus randes coniolations des Payens
dans les grandes dou cors d’efperer qu’elles feroient
courtes. Les Chrétiens en ont de plus folides; car ile
(ont allurés que les maux de cette vie leur produiront
une laite qui ne finira jamais.
, in ton t’aime]! ou un levain] C’en: plutôt l’un
se l’autre.

1V. Ou plaira! ne t’uetufa peina] Car le fucce’s ucdé- ’

’ nd int de toy.
F il]?o ut «fait le: atome: ou le mura] C’cfi-à di-

à, ou le , ou la providence. .

. .’ MIN
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veritez, je ne pourray jamais prendre en mau-
vaife part rien de ce qui me fera diflribue’ par
un tout dont je fais partie :car il n’elt pas por-
fible qu’une chofe foit mauvaife pour une par-
tie, quand elle cit bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
fiait utile. C’efi un avantage quiell commun
à toutes les natures; Mais la nature de l’uni-
versa de plus ce privilege,qu’aucune caufè ex-
terieure ne peut la forcer à rien produire qui
luy (oit nuifible. Cette premiere verite’, que
je fuis une partie de ce tout,me fera acquiefcer
à tous les accidens qui m’arriveront dans la fui-
te; & la feeonde, que je fuis lié naturellement
avec les parties de même efpece, me porterai
ne rien faire qui ne fait utile à la locieté; à a-
voir toûjours devant les yeux ces autres par-
ties; à rapporter à leur utilité toutes mes ac-
tions 8e tous mes demains, 8e a éviter tout ce
qui’pourroit leur Être contraire. Pendant que
je lèray dans cette difpofition, il faut necellai-
’rement que ma vie Toit heureufè, comme tu
"conçois que feroit celle d’un bourgeois, qui
rapporteroit toutes l’es riflions au bien de lès
concitoyens, 8: qui recevroit de bon cœur
tout ce que fa ville luy départiroit.

A VII.Mai: le Nuture de l’Univm u Je plus ce pri’rtilege.’ 3
Car il n’y a rien hors de hmmdel’Univets, a:
tout et! fous l’adfirendauœ. ’



                                                                     

168 Reflexian: Morale: de PEmp.
V11. Toutes les parties de cet univers qui

font renfermées dans les eipaces du monde
doivent neceilairemerit perir. C’en: à dire s’al-

terer 8L le changer. Si c’efl un mal ut elles,
8c un mal inevrtable, la condition e cet uni-
vers eft donc bien malheureule , que toutes
Tes parties [oient dellinées àperir à à changer
en mille façons. La Nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes les parties, 85 fai-
re qu’elles ne fuirentlpas feulement fujettes au
mal; mais, ce qui e bien pis, qu’elles ne
pûflent jamais l’éviterë Ou les a-t-elle Faites
ainfi par mégardefiëz fans le lçavoirê l’un de

l’autre font également incroyables. (me fi
lamant la la Nature on s’avife de dire que tou-

r tCSVIL Toutes les partie: de ce: univer:.] Toutes les
parties du monde tout faites pour perir, fait que le
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’el-
les y tendent d’elles-mêmes par la feule loy de leur
naiflance. Lequel des deux qui foit vray , la mort ne
peut être un mal, 8c il en ridicule de le plaindre; car
d’un collé la Nature ne (gauloit avoir fait le’monde
pour le rendre malheureux , 8c de l’autre la difl’olution
des êtres ne leur efi pas plus contraire, ny plus nui-
fiBle, que leur afiemblage 8c que leur union, puis
qu’ils ne font que retourner dans leurs premiers prin-
cipes, a: que ce que nous appellons petit n’eit propre-
ment ne changer. C’elt le ièns de cet article.
. C’efi-àdire t’aimer à» [e changen] Car rien ne
peut fe reduire il rien. Ainfi rien ne petit dans le mon-
de. La unifiant: a: la mort ne l’ont que des change-
mens. ’

. , V ’ Comme
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te: l’es parties font nées pour une telle fin , n’eû-

ce pas une chofe bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers font nées pour le changement, on ne
laine pas d’en être fut-pris 8e de s’en fâcher

comme fi cela étoit contraire à la Natureifur-
toutchaque chofe retournant par fa diffolution
dans lespmêmes principes d’où elle a tiré fou
être. Car la diITolution n’efi, ou qu’une dif-
fipation des élemens qui l’ont compoféc; ou
qu’un changement par lequel ce que nôtre
corps a de folide le change en terre, &ce qu’il
a de fpiritueux fie change en air; de forte que
tout retourne fous les ordres 8:: en la difpofi-
tion de cet univers, foit qu’il doive perir par
un embrafement genernl apre’s une certaine re-
volutiou de fiecles 5 ou qu’il ne faille ,amais que

le
Comme fi cela étoit contraire à la miam] Car

une même chofe ne peut être en même-temps, 8c fe-

lon la nature 8c contre la nature. n
Ou qu’une dfipation de: immun] Si tout le fait par

le concours des atonies.
Soit qu’ildoiweferirpnun embrafemmt genemlapru’:

une certaine ne» mien defiulu ; ou 41471.] Les Philo-
fophcs de l’Academic 8c du Portique ayant lû appa-
remment dans les Livres Saints que le feu conlumeroit
le monde, a: qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux
&une nouvelle terre, 8c ne comprenant pas les fuites
merveilleufes de ces verités, les ont expliquées à leur
fantaifie. Les uns le [ont imaginez que le mondeapre’s
s’être renouvelle’plufieurs fois par le feu en fieroit enfin
goufumes 8: les autres, qu’il fe renouvelleroit éter-

H) . richement
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Te renouveller par des changemens continuels.
(mand je te parle de ce que tu as de folide 8e
de fpiritueux, ne t’imagine pas que ce foie ce
que tu as eu à ta naillance; l’un 86 l’autre ne
font que d’hier ou d’avanthier par le moyen
des alimens que tu as pris 8: de l’air que tu as
refpiré. C’el’c ce que tu reçois de jour en jour

qui fc change, 8c non pas ce que ta mere t’a
donné. Et quand on (uppoferoit même que
ce que tu as reçû de ta mere 85 qui t’a fait ce

que
nellement de la même maniere, 5c qu’après chaque
embrafement. qu’ils regardoient comme un embraie.
ment expiatoire,felon ce mot d’Ilaïe qui dit à Babylo-
ne toute noircie de pechez, (a) Haôu carbone: ignù,
fidefuper ces, hi tibi "un: auxilio, Tu a: de: charbon:
de feu, riflas-to] deflw, il: te ficoarront, les mêmes
choies reviendrorent comme auparavant. ont: Socra-
te par exemple refufcireroit, 81 qu’il feroit accufé par
Anytus 8c par Melîtus. 8c condamné par les mêmes
iluges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné
a doétrine de la refurreûion des morts qu’ils avoient

mal conçue.
N: t’imagine pas que reliait et que tu a: ra à ta 04W!"-

ee , l’au à. l’autre rufian: que d’hier (à. d’avanthierd Car

tout ce que nous avons de materiel en nous s’ecoule
continuellement, 8c fait place à la nouvelle matiez-e
qui vient continua" 8c foutenir nôtre être ,de forte que
le corps que nous avions hier n’en: pas celuy que nous

avons aujourd’huy. -
Et quand on fafioferoit même que ce que tu a: raft

Je ta men] Comme cette opinion que nous n’avons
plus le même corps que nous avions en unifiant oit
d’abord dure a: incroyable, Antonin veut bien uni:

(’Î fifi. 47. 18.
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que tu es ,, cil: mêlé a: confondu avec ce que
tu as tiré de la,nourriture a: de la refpiration,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire,
qui demeure conflamment vray. I

VIII. mand tu te feras une fois donné le
nom de bon, de modefle, de veritable, de
prudent, de complaifant, 8c de magnanime,
prens bien garde e ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois a les perdre, tâche de ’
les recouvrer au plûtôt. Mais fouviens-toyî
que celuy ’de prudent t’avertit que tu dois

* t’appll-
fer le contraire, parce que cette fup olition ne détruit
en aucune maniere les ver-irez qu” vient d’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre mer: nous a donné, il fera toûjoura vray de di-
re qu’il ne fubfilie que par le changement de la nou-
velle matiere qui s’ajoûte tous les jours à la premiere,
ac que l’une a: l’autre feront enfin altere’es 8c changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers rinci-
pes. C’en à mon avis le feus de ce pafl’age qui citoit
allez obfcur.

VIH. 25mn! tu u feras une foi: donné le mm de
6m à. de Mafia] Il a une terrible contradiâion
dans. les hommes. Il dyepend d’eux deprendre julie-
Inent les plus s n°11158: de les confer-ver, a: ils n’en
veulent rien ire. Il ne depend pas d’eux d’obliger
les autresàles leur donner,8cquand ilsle pourroient, ce
ne feroit pas une marque fente qu’ils les eufl’ent, ou
qu’ils les meritaffent, 8c c’eft ce qu’ils pourfuivent
avec opiniâtreté.

Mai: [envieux-to que celuy de prudent faunin]
Car les noms ne V ont rien. fi on n’a en foy les choies
qu’ils lignifient.

, (H a.) à!
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t’appliquer ferieufement 8: fans relâche à con;

noitre chaque chofe par toy-même; que ce-
luy de complaifant (engage à.recevoir de bon
coeur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer ; a: que celuy de magnanime t’obli-
ge à élever ’ton- ef rit au-deiTus de tous les
mouvemens de la c air, a: à méprilEr la gloi-
re, la mort 81 toutes les autres choies rembla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans .te foucier que les autres te les donnent, tu
feras un autre homme , 6: tu meneras une au-
tre vie, car de vouloir être encore tel que tu
as été juiques icy, 8c de te laiiler encore dé-
chirer 8: traîner par les mêmes foins, cela en:
d’un homme lâche, trop attaché à la vie, a:
entierement femblable à ces mirerables qui
combattent contre les bêtes, 8c qui à demi-
mangez &tout couverts de fang 8: de blellh-
res demandent d’être refervez au lendemain
pour être encore expofez aux mêmes dents 8c
aux memes ongles. Tâche donc de parvenir
à ce peu de noms, 8c quand tu y feras parveg-
nu, tâche de t’y maintenir comme li tu étois
tranlpcirté dans les ifles des Bienheureux. Que
fi tu t’aperçois que tu ne puiflës pas les garder]

tous,retire- toy dans quelque coin que tu puif-

» p l’esà: fi tu t’aperçois que tu ne parfis pas le: roof".
a)" mu, retiro-to] dans quelque coin que tu parfis di-

fendre] C’elt contre ceux qui ne pouvant pas avpir

’ i ton C3



                                                                     

(Marc Antonin. L 1 v. X. . 175
les défendre, ou fors même du monde entie-
rèment fans te fâcher, avec un efprit de fîm-
plicité , de liberté 8c de modellie; 8: ravi de
pouvoir au moins Faire cette bonne action dans
la vie, que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le plusà retenir tous ces noms,
c’efi de te iouvenir des Dieux, &de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hommes les fla-,
ient, mais qu’ils leur reflèmblent , p8: qu’ils
failènt ce qui cit de l’homme, comme le fi-
guier fait ce qui cit du figuier ; le chien ce qui
cil du chien; &l’abeille ce qui en: de l’abeillle.

IX. La comedie du monde, la guerre, la

l . , frayeur,toutes les vertus enlëmble il: dépitent 8c n’en veulent
aucune. Il n’y a pas de plus g amie erreur. les ver-
tus unifient les unes des autres, se nôtre perlèélion ne
s’accomplit que par degrés.

Et de penfer qu’il: ne veulent par que le: hommes
Inflatem,mai: qu’il: leur refl’emblmr. Il n’y a rien de
mieux dit: flater Dieu c’en luy o ir des lacrifices;
chanter (es loüauges, a luy demander pardon de’fes
fautes fans le corriger. Car c’en traiter Dieu tomme
un enfant qu’on veut amufer par de faux (entablant 6:
ar de belles paroles. Pour plaire à Dieu il faut luy

refl’cmbler 8c être (a) tramform’ en fou image, com-

me dit faim Paul. v 1 .1X La eamedie du mande. la guerre, la frayeur.]
Une feule de ces choies fuflit pour nous faire perdre
Dieu , quand nous ne iommes pas étroitement unis
avec luy. Mais quand cette union cit parfaite (b)
rie» nefiauroit nous feparer de [on amour; n) la mon,
a] la vie, ny le: Anges, n] Ier vertus, (9c. ,

’ ’ H X(a) zCor.g.18. (b) Rem.8. 38.;(9. 3

f
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frayeur, la pareife ou l’el’clavage effaceront
peut-être dans un feu! jour toutes ces (aimes
maximes de ton efprit.

X. Sur combien d’objets un Phyficien ne
promene-t.il pas (on imagination? ’ Combien
de chofes lait-i1 palier devant luy comme en
revue! Mais il ne faut as le contenter de
connoitre ; il faut agir 8c joindre la pratique à
la theorie, fi l’on veut bien faire fou devoir,
a: conlerver pur 8e entier en icy-même le plai-
fir que donne la connoiEmce des chofes;ce plai-
fir qui pour être lècret n’en efl pourtant ny

moins feniible,ni plus caché. XI.
X. Sur combien de?" un Pôflùien ne promeus-nil

parfin imaginations] l n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la P yfi ne: car en fixant les yeux de
nôtre co s fur des cho es uremens co orelles, elle
detourne es yeux de nôtre intelligence, la contem-
plation de l’élite incorporel 8c invilible, feul veritable
8: feu! folide, defi-à-dire de Dieu, à: de la médita-
tion de le: vertus. C’ell pourquoy faint Paul nous
Ivertit de prendre garde qu’on ne nous feduilë (a)
par la Philolbpbie à par le: principe: de la frime mon- -
daim. Antonin ne veut pas blâmer endettement cette
lacune; car elle peut être utile, pourveu qu’on joi-
gale la pratique à la theorie, a: que la contemplation
des hautes: de cet univers nous porte à rendre à l’on
Createur le culte qui luy cit dû.

Cc plai tr, qui pour afin un! n’en a]? pourtant W
moins faufile, a; plus euh .] Ce jugement efl: beau.
Antonin y prouve deux veritez troc-importantes; la
premier: . que le plaifir que donne la conciliante
des chofes n’en: ny par ny entier, quand cette con-

uoilTance
(s) Col. a. s.
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XI. Ogand joüiras-tu de la fimplicité &de

la ravitéë Œand aurasntu une connoiflance
fi âifiinâe de chaque chofe , que tuTçaches ce
qu’elle cil: dans fou eflënce ; quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; de combien de temps fe-
ra fa durée; ce qui entre dans fa compolition;
à qui elle peut être donnée; 8c ceux qui peu-g
vent a; la donner 8c l’ôteri

XlI. Une araignée fe glorifie d’avoir pris
une mouche; a; parmi les hommes l’un le
glorifie d’avoir pris un lie’vre; un autre d’a-

’ voir pris un poilion; celuy-là d’avoir pris un
finglierou un ours; 8c celuy-cy d’avoir pris des
Samares. Ne lestrouvera-t-on pas tous e vrais
brigands li l’on examine bien leurs opinions?

XllI.
noiflance n’opere pas des aérions qui luy (oient confor-
mes; ôtl’autre, que ce plaifir ne doit pas être ellimé
par ce qu’il a d’exterieur, 6c qui fe repand au dehors;
car ce n’eii pas-là ce qui conflituë l’on cliente. C’elt

ce qu’il a d’interieur qui en fait le prix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime , que tout nôtre [fac
voir n’efl rien fi le: autre: ne filment que nous l’ayant,
n’eltoient que des hommes vains qui cherchoient hors
d’eux-mêmes ce qu’ils ne pomment pas trouver en
eux, 8c qui ne connoiil’oient nullement la nature du
plaifir que l’intelligence donne. Il cil lecret, mais il
en en d’autant plus pur, plus l’enlible 6c moins caché.

XI. Et qui fin! aux qui peuvent la donner 61’ -
un] Cette connoiilance feule fuflit pour nous déta-
cher des créatures 8c nous ramener à Dieu. Car c’ell:
Dieu (cul qui peut ôter 8c donner toutes cholEs.

XlI.Ns le: trouvera-bon pas tout de vrai: brigands,
fi l’on examine bien leurs opiniamJ Antonin le moque

H 4) le!
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XI Il. Accoutume-toy à connoitreôz à exa-

miner comment toutes cholès le changent les
unes dans les autres; fois attentif à ces change-
mcns, &t’exerce continuellement à cette ma-’
niere de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’ame fi grande; car celuy qui (gai: que dans
un moment il lortira de la vie , 8c quitera tout
par confequent, il a déja dépoüillé fan corps,

8: s’eli remis tout entier, pour ce qui regarde
les sections, entre les mains de la fouveraine ju-

iiice ,
icy des prétextes ipecieux que les hommes donnent à
leurs inclinations; le Chalfeur dit qu’il ne va à la
chaille que pour faire de l’exercice, 8c pour s’accentu-
rner au travail ; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que
our le dclall’er, 8c pour aiguilèr l’indulirie dont on a

I, t eloin pour l’urprendre par ruiès 8c par finefles les plus
fins a: les plus foupçonneux de tous les animaux; 8c
l’OŒcier dit qu’il ne va à la guerre que pour la gloire
8c pour iervir [on Princeôtfon pais. Cet Empereuraf-
(ure que rienn’eltplusfaux, a: que lil’on pouvoit penc-
trer dans leur interieur, et connoitre ce qui les faitagir,on
verroit que la plupart n’aiment la pêche, la chaliè ou

’ la guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’a-
mour du gain, a: que les uns 8c les autres [ont des
voleurs 8c des brigands, comme les Scythes répondi-
rent à Alexandre: To] qui te vante: d’offre venu pour
exterminer le: voleur: , tu et le plus grand voleur de la
terre. Et c’elt par cette même raifon qu’un Ancien
a appelle’ la chaire une injulfice a: la mere de la cruau-
té. Si on approfondifl’oit bien les opinions des hom-
mes, on ne trouveroit que trop cet efprit de briganda-
ge dans les emplois les plus julles 8c les plus làints.

XIII. Et à]! relui: tout entier pour ce qui ra arde
f" fiaient entre les maint Je la paverai»: ju---.
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flice; 8c entre celles de la nature univerfelle
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent
luy arriver. Du relie il.n’a pas feulement la
moindre attentionàce qu’on pourra dire,-pen-
fer ou faire contre luy; content de ces deux
avantages,d’agir avec juliice dans ce qu’il fait,
8: d’embrafltr avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins 8c à toutes les
autres occupations du monde. Il ne demain.
de qu’à marcher droit par le chemin de la icy,
&qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes font
droites , 8c tous les jugemens julies.
. XIV. w fert-il d’avoir des défiancesôtdes
foupçons,quand il dépend de toy devoir de-
quoy il s’agit, ce ce qu’il faut faire! Si tu le

’ vois ,C’en-à dire qu’il conforme tous lès defirs, toutes l’es

aétions, et toutes les penfées aux regles immuables de
la fouveraine jultice, à laquelle il le fouiner entier:-
rnent. Il n’y a rien de plus beau que tout cet article.

Il ne demande qu’à marcher droit par le chemin de la
Loy,,.àe qu’àfuivro Dieu] Marcher droit ar le che-
min de la La] , c’en: ne faire rien que de ju e. Suivre
Dieu, ces le conformer entierement à lès veloutez.
a: recevoir avec plaifir- tout ce qu’il ordonne. On ne
igauroit faire l’un que par l’autre; c’el’t pourquoy An-

tonin les a joints tous deux. I Toutes ces veritez font
tirées du 1v. Liv. des Loir: de Platon.
. XIV. flet-fort il d’avoir des défiance: à Jerfiupe’ V

font; quand il dépend de "j affinoir dagua liturgie]
Il n’y a rien’de plus dangereux pour-les ’onrmes, a:
fur-tout pour les Princes, que leszirrefolUtiOns où les
jette improuvent une inutile a: fuperllitie’ufe provo-

. .. H 5) ’ - yance
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vois, fais-le avec douceur, 8: (2ms regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas , fufpens ton
aé’cion, 8: confulte [tes couleillers les plus ha-
biles. 041e fi quelqu’autrc chofe vient à la
traverfe , conduy-toy figement felon l’occa-
fion en fuivant toujours ce qui te paroit jufle.
C’cll le meilleur but que l’on puiflè [è propo-
fcr, 8c ce n’ell: qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funel’ce.

XV. Tout homme qui obe’it toû)ours à
la raifon où en même-temps agiliânt 8c tran-

’ quille,yance: fi l’on voit ce qu’il faut faire, on doitagir
fins regarder Plus loin, ô: fi on ne le voit pas, i1 faut
prendre couler] des autru- Ces foupçons, mais il ar-
rivera ne) . mais il affluera nia, iont étrangers à Il
chofe, 8c doivent être rejetten.

Et n n’a]! n’ai s’en Mm gio’an tombe tu: un éga-

rement une 0.] L’irrcfolution qui nous fait manquer
à uncc oie julle nous fait plus de mal que ne: pour-
roient faire les inconveniens que nous revoyons,qu
ils arriveroient tous embrume. Cet rait cit inintelli-
gible dans le texte, a: J’ay pris la liberté de le corri.
ger en ajoutant un mot 6146m; efli.

XV. Tout boum: qui ahi? à la raffina e)! in mim-
1:00:5ng du"! une. C’elt un trefor que cotai-ri.
cle.Qigy guenons ions. mulngaVœ ’ution
&avectumulte,c’e& une marquefeure ucla ’ n’en
et! oint. Et ce qui eûditchieudam ’Ecriture, qu’à
nelÊoit point dans le tourbillon ny dans la tem-

’pe&es, mais finalement dans la douce haleine du le.
glène: nous pouvons le dire aufiî de la nifon’avec

ucoup de retiré a: de juflice. Elle n’habite point
dans le trouble, elle et; kgfljolu’j de la mu.

quillite’. A. Serin:
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quille; fericux 8c gay.

XVI. Dés que tu es éveillé ,demande-toy
s’il t’importe beaucoup qu’un autre faille ce
qui cit bon 85 jufle ,tu trouveras qu’il ne t’im-

porte nullement.
XVII. (and tu vois des gens qui parlent

en maîtres, 8; qui loüent 8; blâment avec au-
torité 8: avec orgueil, ne manque pas d’exa-
miner leur vie : tâche de découvrir ce qu’ils
iont à table 8c dans leur cabinet; penetre leurs

demains,
Sorieux à» 341.] Voilà encore une procieufe verité

qu’Antonin nous enfei e icy en deux mots. Les em-
portemens de joye 8c e rire exoefiif ne fe trouvent ja-
mais avec la railon. La joye a: la gayeté, que la rai-
fon accompagne toujours, [ont infeparables de la gra-
vité 8c de la faverite’, s’il en: permis de (e iervir de ce

terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Seneque. Sunna n: a]! arum gallium, La «acrim-
61e je]: cl! quelque chofe de [M0, c’eil: à dire de gra-
ve fade ferieux. Le rire à gorge déployée cit ridicule

8: o .
XVI. Dl: que tu a: imifléJmnde-roj s’il rhypar-

n beaucoup.) Nous ne devons attendre que de nous-
mémes tout le bien 8c tout le mal qui peuvent nous
arriver. La juitice ou l’injuitice des’ autres ne nous
regardent point, a: nous doivent être entierement in-
difierentess la feule part que nous y devons prendre
c’eit pour l’interelt de nôtre prochain que nous devons
aimer comme nous-mêmes.

XVII. Triche de découvrir ce qu’ilrfinr à table à
dans leur cabinet] Si on pouvoit interroger la table
a: le cabinet de ces oenfeurs publics, 8c que la lampe
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler enco-
re comme elle parle dans Lucien, nous démunirions

(H 6) une
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delleins , ce qu’ils recherchent a: ce qu’ils fu-
yent, a: louviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8: que de vols, qu’ils font, non pas,
comme on dit ,avec les piedsôcavec les mains,
mais avec la plus pretieule partie d’eux-rné-
mes, avec laquelle, s’ils vouloient, ils pour.
roient acquerir la foy, la modellie, la verité,
la loy a: le bon genie.

XVlll. Un homme modelle 8e bien in-
(huit

une infinité de chofes ni en nous vangeant de leur
orgueil, nous feroient ien voir qu’il ne leur appar-
tient pas de juger des autres.

Et fluviaux-toy qu’il: ne vivent que de rapine: é-
que de voir] Cette penfée me paroit parfaitement bel-
le. Ceux qui s’attribuent inlblemment le droit de
loiier ou de blâmer les hommes, ne vivent que der:-
pines a: de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur appartient point, 8: qu’ils établiflent leur
reputation fur les ruines de celle de. leur prochain, ils
Volent à Dieu le principal de les droits, 8: jugent de
la loy 8c de la jufiice. L’Eeriture même appelle ra-
pine quand la creature s’égale à Dieu. Or c’elt s’é-

galer à Dieu, 8c le mettre même au-defi’us de luy que
de juger des hommes.

Et avec laquelle s’il: vouloient ils pourroient leque-
rir.] ŒAntonin met bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquerir legitimement tant de rares vertus, 8c
ils aiment mieux laite un trefor d’injufiice a: de men:

ronge. - 4La luy] Argue"? la La], c’elt à dire au liende
la violer en s’en declaranr le juge, s’y foumettre de
tout ion cœur. en conformant à l’es dédiions nos pa-
roles 8c nos pentus. ’ ’ ’

Km!



                                                                     

r-È

tu il
,îjx

ne peuvenqle fupporter,qu’ils le fanent mou-

Marc Antonin. L r v. X. 18x
firuit dit à la Nature qui donne tout & qui
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou-
dras, 8e reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté inlolente, mais d’une
maniere qui luy marque ion relpeâ, ion o-
be’ilTance 8: (on alicâion.

X1X.Le tempsqui te relie àvivre cit Court,
vis comme fur une montagne; car il n’impor-
te icy ou la, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX. Montre aux hommes un homme vrai-
ment homme, & qui vive felon la nature.
(M’ils le voyent, qu’ils l’interrogent. Et s’ils

"tu
XVIII. Et il la dit non pas une; un: fierté infilente.]

Antonin fçnvoit bien qu’il y a des hommes qui dirent
par fierté a: par infolence ce qu’on doit dire par oheïf.

lance 8c par foumiflion. Car on ne voit que trop de
ces gens qui ne font hardis que contre Dieu. »

XIX. Vis comme fur une montagne.] C’en: à dire;
’vis comme fi le lieu que tu habites étoit le plus agre-
able 8c le plus délicieux lieu du monde. Car les An-
ciens n’efiimoient que les lieux qui étoient bâtis fur
des montagnes. On peut voir l’article xxr l r. de ce

même livre. .Car il n’importe in] ou là, fi tu es dans le morde
comme dans une villa] Si le monde n’elt pour t
qu’une feule 8e même ville, tous les lieux te feront

aux.
XX. s’il: ne peuvent le fupporter, qu’il: le fifi?»

murin] Antonin avoit fans doute devant les yeux
l’excellent panage de Platon, ou Socrate parle del:

e (H 7) cot-

L’Æ’.’ fmlfitl
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rit. Il vaut beaucoup mieux mourir, que de
vivre comme eux.

XXI. Il n’efl: plus temps de difputer quel
cil l’homme de bien, mais de le devenir.

XXlI. Penfe inceflâmment à l’éternité 8c à

la matiere univerfelle,&fouviens.toy que Cha.
que chofe en particulier cit à l’égard de la ma.
tiere un grain de fable , a: à l’égard du temps
un clin d’œil.

XXlll. Sur chaque objet qui t’environne
peule d’abord u’il le dillout déja,qu’il chan-

, qu’il fe di 1 &qu’ilfe corrompt. En-
n que la vie n’e pas plus en luy que la mon.
XXIV. Regar e ce que font les hommes,

ils mangent , ils dorment 8c font toutes les au-

trcs
contradiâion que la initie: trouve dans l’eiprit des
hommes. se ou il allure qu’elle en li forte que fi la
fouveraine jul’tice venoit au monde fous une figure
humaine, les hommes ne pourroient la fouifiir, et la
livreroient à une mort ignominieufe a: cruelle.

XXl. Il n’efl plu: tempe de 11W"? nul e]! flamme
le bien, mais de le divenir.] C’étoit e actant le plus
ordinaire des Philofophes 8: furotour des Stoi’ciens ; il.
pafl’oient leur vie à dif uter fur la definition del’hom-
me de bien. Antonin e’ de ces diiputes,dit admira-
blement qu’il ne s’agit lus de difputer quel il cit,
mais del’ .Car oen’ pasl’êtrequededif uœr.An
contraire la chaleur 8: l’animofité. (murs les
de la difpute, font bien plus capables de nous oigne:
de cet état quede nous y mettre.

XXIV. Regarde ce que [ont le: iommes, il: unau-
gent, il: dormeur, 6m] Antonin veut faire connoitre

. la
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tres fanerions naturelles. Regarde qui font
ceux qui commandent aux autres; ils font rem-
plis d’or ueil, ils fia mettent en colere , 8: trai-
tent de aut en bas ceux qui font loûmis à
leur autorité. Remcts en ta memoire de com-
bien de choies ils (ont eux-mêmes les efclaves,
8: àquel prix. Et penfe a ce qu’ils feront bien:
tôt.

XXV. Ce que la nature univerièlle porteâ
chaque

la mifere de l’homme par les neeellitez indil’penfables
auf uelles il cit afi’ujetti. En eEet, rien n’en plus
m’ erable.

Regarde quijênt aux qui commandent aux autan]
Api-es avoir parle de la mifere des hommes en neral ,
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’e le plus
louvent qu’orgueil , emportement , injullice, ignoq
rance.

De sombien de chofe: il: étoient eux-mimer le: ofclaà
mes, il n’y a que peu «le temps, à» à quel prix. An-.
tonin nous fait entendre qu’on peut louvent dire accu:

ui nous veulent maîtrifer ce que Davos dit à Horace
dans la vr r. Satire du livre n.

Tune miki Domina: rerum-imperii: bominumque
To: "millier minor? quem ter oindiâ’a quaterque
Impofita and umquam suifera formiline prive: f

Vois: efies mon maître vous que tant Je ehofis à un:
d’bomme: difenm tiennent afijetti? Vous que routa
les reremonies des Preteurs un: foi: rei’tere’es ne pour-
roientjamai: afianrbir de la crainte!

Et à quel prix.] Ces mots ajoûtent beaucoup à ce
, qu’il vient de dire; car l’affinage des grands el’t d’au-

tant plus hontenx que; celuy es plus vils efclaves,
que le prix qu’ils en retirent cil honteux a: bas.

XXV.
i
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chaque particulier, c’efl ce qui luy cil: utile,
et il luy cit utile dés le moment qu’elle le luy
porte.

XXVI. La terre aime la pluye; l’air aime
à la donner. Le monde aime à faire ce qui
doit necellairement être fait. Je dis donc au
monde :j’aime ce que tu aimes. N’efi-ce pas

même le lan e ordinaire 8: commun,& fur
tout ce qui bêlât , ne dit-on pas que cela aime
à e aire.

l XXVII.XXV. Eeil lu] efi utile «il: le moment qu’efle le lu]
porte.] C’efi pour refuter l’opinion de ceux qui di-
foient u’une chofe pouvoit être utile pour l’avenir, 5c
fâcheu e pour le prefent. Antonin foutient qu’elle cit
utile dés le moment qu’elle cil: donnée par la Nature.
qui ne donne jamais rien que quand il le faut.

XXVI. La terre aime la lige, l’air aime à la
lumen] Ce font des vers ’Euripide rapportés par
Ariltote dans le 1. chap. du v1 n. de les Morales. Et
fur ces vers Antonin fait la reflexion fuivante.

Ï: dis donc au monde: Ï’uime en que tu aimes]
Car puif ne le monde aime tout ce qui arrive, c’elt
une inju ice à une partie de n’aimer pas ce qu’aime le

tout. .Et fur tout ce nife fait ne dit-on pas que cela aime
à [e faim] Il emble qu’Antonin tombe un u icy
dans e défaut des Stoïciens qui philofophoîent cuvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs
a: des Latins. car elle n’eft nullement Françoife, cela
aime à fi faire, veut dire fimplement cela a accou-
tumé d’arriver. Ainii le raifonnement d’Antonin pour-

roit bien n’eûre pas trop julle. C dam pour le
défendre on ut dire que cette exp ’on cela aime à

fifi")! ne gnifie cela a accoutumé l’étrefair, que

l . W
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XXVlI. Ou tu vis dans ce lieu la , a: tu y

es déja accoûtume’ ; ou tu vas ailleurs, &c’ell:

ce que tu demandes; ou tu meurs, 8: voilà
ton minifiere achevé. Il n’y a rien au delà;
aye donc bon courage.

XXVIII. Sois perfuade’ que ce petit coin
de terre efl: comme tous les autres, qu’on y
cil aulli bien, 8: qu’on y trouve les même:
choies que fur le lommet d’une montagne, 8e
que fur le rivage de la mer. Par tout tu re-
connoitras la verité de ce que dit Platon, que
le fage cil enfermé dans les murs d’une ville

’ comme

parce que te qui cit le plus agreable au monde, c’efi

ce qui arrive le plus louvent. »
XXVII. Ou tu vis dans ce lieu [à à: tu] et défit

accoutuma; C’elt pour s’empêcher de tomber dans le
dégoût des ieux que l’on habite. Ou nous y Tomme:
pour toûjours, à: la coutume nous les rendra (upper-
tables; ou nous en fortirons, 8: nous voilà content;
ou nous mourrons, 8c voilà tout fini :«pourquoy fe
donner donc tant de chagrin a: tant de peine?

Et voilà ton mimfiere achevé] Antonin a pelle li
vie un miniflere, un fervice, parce que les ommes
ne font nez que pour travailler à pour liervir aux delg
leins de Dieu.

XXVIII. Et qu’on j trouve les même: chofe-h] C’clÏ
ce qu’Epicure difoit: En quelque lieu que faine j’y
trouvera] un Soleil, une Lune, des Aflres, esfonger,
le: uufpice: à des Dieux.

La verite de ce que du Pluton , que le Sage efi en-
fermé] C’elt dans le Theaetetus, dans ce Dialogue ad-
mirable , où Socrate compare les avantages que les
hommes d’Ellat ont fur les Philofophes avec ceux que
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne.
XXIX. Faisptoy toûjours ces quefiions : En

que] état e11 prefentement mon ameëquel bien
luy fais-je? à quel ulage cil-ce que je la mets?
Efl-elle fins intelligence? S’en: elle f are’e a: A
retranchée de la fociete’î Bit-elle fi on mê-
lée, confonduë a collée avec cette milerable
chair qu’elle fuive tous les mouvemens , a;
qu’elle luy obeïfl’e comme fou efclaveî.

XXX.Quiconque s’enfuit de chez [on maî-
tre , cf! un efclave Nôtre maître c’efl
la loy. Quiconque donc transgrefle la loy,
en: un fugitif. Celuy qui s’afilige, qui le fi-
çhe ou qui craint,l’eft tout de même: ou que

veut-
les Philofophes ont fur le: hommes d’Efiat. a: ou il
dit ne (a) le Philo ophe à carafe du peut d’eflfllfllu
qu" a du» le: a ains, paraîtra toujours auflî igu-
Ïm é’üfi W que le: bergers: par quoy qu’il vive
la»: une ’ au milieu de fi: Coneitoynu, il j Il!
comme s’il efioit de»: un par: de bali: [in le [Emma
l’une mmagneÆt Antonin ne le fert de ce pali-âge que
pour en tirer cette confequence que puisque e Sa
trouve les delices de la montagne au milieu du tumu -
te de: villes, tout le monde peut les y trouver com.
me "y.qXXX. Nôtre malt" a]! le 1.01.] La La], c’eûà
dire Dieu, qui et! la boy vivante a: éternelle. C’elt
pourquoy P aton dit, que la Le q! le Dieu de: Se-
;es. Epilf." x x. Et Socrate dans e Minos, que laLoy
n’elt autre chofe que ï 33:0 3:46pm, immio ejur

quel ejl. XXXI.(a) p. :74. de l’édit.de Serra.
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veut-i1? il veut, autant qu’il cil en (on pou-
voir, s’oppofer à ce qui efl ordonné 8c re-
folu par l’efprit univerfel qui gouverne & qui
regle tout. Or cet efprit n’en: autre que la
loy qui dillribuë à chacun ce qui luy convient
&qui luy en: propre. Donc celuy qui craint,
qui r: fâche, 8: qui s’afliige efi’un efclave fu-

gitif, car il s’oppofi: à la loy.
XXXI. Œand la femme a conçû,d’autre!

chofes viennent achever a; former l’enfant.
Œel merveilleux effet d’une telle caufèl Dés »

que cet enfant cil formé, il avale de la nour-
riture, a: derechef d’autres «me: viennent
Concourir à luy donner le Entiment 8: le
mouvement, en un mot, la vie , la force 8:
toutes les autres qualitez. Combien y a-t-il
là de merveillesê Ce font ces fecrets de la na-
ture qu’il faut mediter. Il Faut tâcher de voir
la vertu qui opere toutes ces chofes, comme
on voit celle qui poutre les corps en basa: en

haut.
XXXI. Comme on voit "le qui pauflô lu en): en

in: é- en [mm] La vertu qui opere tous les mythe":
de la naifl’ance 8c de l’accroifl’ement des hommes ne fa
voit qu’avec les yeux de l’efpritmon plus que celle qui
fait la pelàntcur ou la lcgerete des corps; loi: que cet-
te pelànreur 8c cette legerete’ viennent de ce que cha-
que choie tend à Il: joindre avec celle qui en: de même
nature qu’elle, comme les Stoïciens le croyoient; car
les corps n’ont d’eux-mêmes ni pelanteur ni legereté:
fait qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter.
te, qui tournant autour de fou centre, fait que (ouïes

ce

vœu-4h- i
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haut. Non pas veritablement avec les yeux ,’
mais aufii clairement.

XXXII. Penfe tres-fouvent que toutes cho-
ies font a: feront comme elles ont été, & re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedics
a: toutes les fcenes femblables que tu as vûës
toy-même, fou que tu as lûè’s dans I’Hifloire;

par exemple la Cour d’Adrien , celle d’Anto-
pin, celle de Philippe, celle d’Alexandre, cel-
le de (Refus; c’efi: toûiours la même choie,
il n’y a de diEerence que le changement d’Ac-

teins. r XXXIII.les parties de (a mafia tendentà s’en éloigner, acqu’el;
les s’en éloignent avec plus ou moins de viteflè, felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
en ont le moins étant repouiTe’es avec violencepar ccl- I
les qui en ont le plus, 8c qui par là les font paroître
pelâmes.

s Non pas anthume": avec le: yeux, mais aufi clai-
rement] Les yeux du corps font bien moins (idoles
que ceux de l’intelligence, car ils ne font éclairez que
par unelumiere materielle qui nous trompeâ tous m0.
mens, au lieu que les yeux de l’elfirit [ont éclairez par
hlumiere étemelleëcveritable, qui ne trompe Jamais,
a: auprès de laquelle tout n’en: que tenebres. C’eit
pourquoy Saint Ambroife difoit fort bien en parlant
des Sacrement: On mit bien mieux le: chef" qu’on
ne voit [tu que celle: qu’on voit. Meliu: videnmr,
que mm vümtur, 5mm que videntm’.
V XXXII. Il a) a de dxftrmce que le changement

d’Aflmm] Car ce changement n’empêche pas que
les choies ne fluent toûjours les mêmes, comme une
piece de theatre cit toujours la même, quoy qu’elle
foit ’oüe’e difl’erentes trou de Cornediens.

J P" W XXXIH.
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ÀXXIII.Celuy qui s’afllige & qui le plaint

de quelque chofe que ce foit, cil: n’es-rembla-
ble à un pourceau qu’on égorge, 85 qui re-
gimbe 8c fait de grands cris. C’eft la même
choie de celuy qui feu] dans (on lit fe lamente
pour les chaînes dont nous lemmes liezôzgaL
rotez. Souviens-toy qu’il cil donné à l’animal

raifonnable de fuivre volontairement fa delti-
ne’e, 85 que la fuivre feulement c’efl: une ne-
ceflité impofe’e à tous les animaux. v

XXXIV. Confidere icparément tout ce que
tu fais, 8: fur chaque choie fais-t0)! cette de»
mande: La mort cil-elle donc fi cruelle, parce
qu’elle me privera de cecyë l 4

XXXV.
XXXIII. C’efl la même chafule celujquifiuldamfim

lit fa lamente pour le: timing: dont mm: fimme; liez. J
Il parle des chaînes de la fatale neccfiite’, c’eû-à-dire

de la detline’e que les hommes ne peuvent ny éviter

ny rompre. .Et que de la filin" feulement, c’efl un: mufti im-
pofée à ton: le: animaux.] Voilà une dillzinâion bien
avantageulèà l’homme. Dieu a impoié à tous les ani-
maux la necefiite’ de fuivre leur delhne’e, il n’y a que
l’homme à qui il a donné le pouvoir de la iuivre vo-

lontairement: 8c ce n’en: que par cette foumilïion qu’il
’en dament le maître; car toutes chofes font foumiiès
à celuy qui en: lbumis à Dieu.

XXXIV. Le mon off-elle dans fi male, pane
qu’elle me privera de nm] Si nous examinions ainfi
en détail toutes nos occupations, nous n’en trouverions
pas une qui dût nous faire regreter la vie.

XXXV.



                                                                     

:90 Reflexiom Morale: de 1’15"»).

XXXV. Œand tu es choqué .de la faute
de quelqu’un, examine-te)! d’abord toy-mê-
me , 8: regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa-
reil. Par exemple, li tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent, les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres chofesfcmblables. Cette
reflexion diilipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te louviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’il a fait : car comment pouvoit-il s’en
empêchai Si tu le peux, arrache-le à cette
force majeure qui l’entraîne.

XXXVI. Quand tu vois Satyrion lèâateur
de Socrate, reprelènte-toy Eutyches ou Hy-
menes. (gland tu vois Euphrates, reprefente-

toy
XXXV. Que ce malheureux a efle’firte’ le fuir: ee

qu’il a fait.] Car il cil: vaincu 8c entraîné par les
liions, comme il l’a déja fait Voir ailleurs.
XXXVI. Quint tu voir Set la» Seâueur de So-

erate.] Satyrion, Euphrates, A ciphron, Xenophon;
étoient des Philofophes du temps d’Antonin. Euphra-
te: ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’Eloge
dans la dixième Lettre du Livre r. Car il étoit mort
avant qu’Antonin vint au monde, Adrien lu ayant
permis de prendre du poifon à carafe de a vi ’ leflè 8c
d’une maladie defefperée dont il elltoit attaqué. C’e-
floit fans doute un de l’es fils. Il nous relie encore des
Lettres qui portent le nom d’Alciphron.

Eutjches, ou Hymenen] Eutyches, Hymenes, Eu-
tychion, Sylvain, Tropeophore. CritonôtSevenPhi- ,
lofophes tant anciens que modernes, a: qui cfloicnt
tous morts avant le regnc d’Antonin.

m3

4’
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toy Eutychion ou Sylvain. (Maud tu re r-
des Alciphron, peule d’abord à Tropeop o-

’re. Quand tu vois Xenophon, imagine-toy
Criton ou Severe, à: quand tu jettes les yeux
fur toy-même, reprefente-toy quelqu’un des
Celars. Ainli fur chacun trouve dans les fié-
cles panez quelqu’un qui luy reflemble,& fais
venfuite cette reflexion : Où font tous ces gens-
làë ils ne (ont plus. De cette maniere tu t’ac-
coutumeras à voir que toutes les choies hu-
maines ne (ont qu’une fumée 8c qu’un rien.

Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que
ce qui eft une fois changé ne paroîtra plus dans
toute la fuite innombrable des fiécles. Et toy

quel
Ainfi fur chacun flouve [une le: fiecle: puflèz. quel-

qu’un qui lu] refimbleJ Pour (e fouvenir de la ira ’-
lité des choies humaines, il lemble qu’il devroit f re
de penlèr en general aux hommes qui ont vécu avant
nous 5c qui [ont morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8c tout ce ui’a rapport à nous
plus que toutes chofes, la relieur lance que ceux qui
nous ont precedez ont avec nous 8c avec ceux ui vi-
vent de nôtre temps nous touche davanta k fait plus
d’impreflion fur nôtre efprit. Voilà le ondcment de
cette maxrme.

ne ce ui e]? une ai: char: e’ dans toute le nife
innâârubleqde: [iules-.1; (moy flue les Stoïciensfful;
fent perliradez que la Nature renouvelleroit plulieurs
fois e monde, ou même toujours, 8c qu’ils crûflënt
par la une efpece de refurreétion, comme cela paroit
par ce beau paillage de Chryfippe dans le Livre de la
Providence, Cela durit, il efi mifi’fit qu’il n’eflpu
impqlfiôle qu’après nitre rampa" larewlution de certain:

perme:
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quel efpace de temps yoccupes-tuê mais quel-
que court que fait cet efpace , n’eche pas ail
fez de le pallier honnêtement? (ÆeIIe matiere
a: quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yer ta force 8: d’exercer ta vertu? Car que font
tous les accidens qu’un exercice de la raifon
qui cannoit exactement la nature 86 la qualité
des chofes qui arrivent dans cette vieëDemeu-
pre donc ferme jufqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familieres, comme un bon efiomac
s’accommode de tout , s’approprie tout, 8c
comme un grand feu convertit en flamme 8:
en lumiere tout ce qu’on y jette.

XXXVII. Que performe ne puiflè dire ve-
ritablement que tu n’es ni de mœurs fimples ,
ni homme de bien: Fais mentir tous ceux qui
penferont cela de toy. Cela cil en ton pou-
voir. Œi t’empêche d’être homme de bien
& fimple ë refous-toy feulement à ne plus vi-
vre li tu n’es tel. Car fans cela la raifon ne
veut pas que tu vives. . X XXVI lI.
pariade: de temp: mu: ne falun: rira-élis dans la mémgfi.
gure ou flou: femmes. Ils foûtenorent pourtant qucce
ne feroient pas les mêmes choies qui reviendroient,
mais des chofes entierement femblables. Par exem-
ple que le même Socrate ne reviendroit pas, mais un
autre tout ièmhlable à luy.

Car que fin: tous le: art-idem qu’un exerciez chinai-
fin.] C’efl: pourquoy les Grecs les appellent tous des
combat: «boiras.

XXXVII. Car fan: cela la rufian ne peut pas que
tu vives. ]*La vie ne naus cit donnée qu’afin que nous

avan-
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XXXVJII. Œ’efl-ce qu’on peut dire ou

faire de mieux fur cette matiereë Œpy que
ce puifl’e être, il cil en ton pouvoir de le dire
ou de le faire, n’allegue point pour excufe
que tu en es empêché. Tu ne cefferas de
gemir 8c de te laindre que quand tu te feras
mis en état de gire dans toutes les occafions
qui fe prefenteront tout ce qui ell: propre 8c
convenable à la nature de. l’homme, avec le
même plaifir que le voluptueux trouve dans
le luxe 8: dans les delices. Car tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder 8: l’embralfer comme la joüiffance
d’un nos-grand bien. Or en. tout temps 8: en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
niere. Un cylindre, le feu, l’eau, &tou-
tes les autres chofes qui font regies par une na-
ture à: par une ame privée de raifon, ne peu.
vent pas toûj ours conferver le mouvement qui
leur cil propre, car elles trouvent fouvent des
obflacles fur leur chemin. Mais il n’en cit
pas ainfi de l’ame ou de la raifon, elle conti-
nuë toujours fun effort felon fou eifence, 8c
comme il luy plaît, au travers de toutes les
diHicultez qui s’oppofent à fon panage. Mets-
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

vec
avancions dans la perfeâion 5 dés que nous nous and.
tous, ou que nous reculons, c’ell: un bien dont nous
ne jouirions qu’avec injuliice.

(I) XXXVIII.
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vec laquelle la raifon perce a; furmonte tous
les obflacles, comme le feu fe porte en haut;
comme une pierre defcend en bas; 84 comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; 86
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver,
ouils viendront de ce cadavre que tu traines,ou
bien ils ne pourront te nuire, ni te faire aucun
mal 1ans le lecours de ton opinion, 8: fans la
permillion de ta raifon même. Autrement
celuy qui les fouifi-iroit deviendroit tout anili-
tôt méchant. Veritablement pour tous les au-
treslouvrages de l’art ou de la nature,’de’s que

le moindre mal leur arrive, ils font gâtez 8c
ne font plus de même prix : mais icy on peut
dire tout le contraire , 8: murer que l’homme
qui fe En bien des accidens qui le traverfent,
en devient 8: plus ellimable St meilleur. En-

fin ,

XXXVIII. Ou Men ils viendront de ce adam" que
tu traîna] Et par confèquent ils font fans effet; car
comment une choie morte pourroit-elle nuire à ce qui
cil immateriel 8: immortel?

Autrement celuy qui les fiufi’nroit deviendroit tout
anfli-tâl méchant.] Si les chofes pouvoient nous nuire
malgré nous a: fans noflre confeutement, il n’y a per-
forme qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles

ne nous unifient qu’autant que nous leur en donnons’
la liberté en les rendant maîtrelies de nos opinions.

L’homme qui je [en bien de: accident qui le "ner-
fent , en devient é- plu: eflimable é- meifleur.] Car
ces accidens’font comme le feu qui épure l’or. Un

homme
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fin, fouviens-toy qu’aucune chofe ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à laVille;
8: qu’elle ne nuit pointa la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheursôtdes infortunes ne nuit pointàla Loy,
8c ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit par
confequent nuire, ni au Citoyen, ni à la Ville.

XXXlX. (and un homme cil: bien imbu
8: bien penetré des veritables opinions , le
moindre mot 8: le plus commun fuflit pour
luy faire rappeller n confiance 8; la gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere,

Quand
homme devient par leur moyen venerable 8c comme
facré,8tl’on peut dire de luy ce qu’un Hillorien (a) dit
admirablement de Marius : Redit abAfrica Marius clade
Major,fi quidem carter, carme, fuga,exiliow barri -
cannant dignitutem. Mariu: revint d’Afrique plu:
grand par je: malheurr, car [a prifim, je: charnu, fa
fuite, fin exil relevoient [a dignité en infpirant pour lu]
de: fentimrne d’une faims horreur.

Or ce qu’on appelle de: malheur: à de: inflrtune:
ne nuit point à la Loy.] A la La], c’efi-à-dire à l’or-
dre ne Dieu a établi pour le gouvernement du mon-
de; a beauté de cet ordre ne peut ellre troublée par
les infortunes ny par les calamitez, puis u’au contraire
elles font dans les mains de Dieu les in mens de fa
bonté 8c de à juilice, 8c qu’il ne s’en (En que pour
éprouver les bons 8c châtier les méchans. Ce raifonne-
ment d’Antonin cit fublime 8c beau.

XXXIX. Par exemple ce mot d’HornereJ C’en: un
Paflage du v1. Livre de l’Iliade i. [4.7. Mais il y a
bien de l’apparence qu’Antonin’ n’en avoitrapporté que

. les premieres paroles. puirz qu’il dit le moindre mot

I a)

ufit’(Il Flot. a. ai.



                                                                     

196 Rafic’xiomMomle: de l’Emp.

gland le unifiait tomber lerfitïillesde ne: bali,
Leprintrmp: flflfi-Îôf en fait renaître d’autres.

Le: mortel: je) lm: [www les même: Loir.
Quint! l’un naît ,1 ’amre meurt.

Tes enfans aufli font de veritables Feüilles; vra-
yes feüilles ces hommes qui crient fi haut, 8e
qui comme s’ils étoient [culs dignes d’être

crûs , loüent ou blament les autres en public,-
ou les déchirent a; sen moquent en particu-
lier. Feuilles encore ceux qui dans les fiécles
fuivans recevront la memoire de ton nom , 8c
la feront paflèr à leurs defcendans. Enfin,
tontes chofes font autant de feüilles, le prin-
temps les produit, le vent les abat, 85 la fo-
rêt en poulie d’autres à leur place, 8: elles
ont toutes cela de commun, qu’elles font de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
defires comme fi elles devoient durer toujours.
Encore un petit moment, a: tes yeux feront
fermez; 8e d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront afiifte’ à tes funerailles.

XL.Un œuil [sin doit voir tout ce qui en:
vifible, ô: ne pas dire, je ne veux voir que
du verd. Car c’eft le propre d’un œuil mala-
de. L’oüie a: l’odorat bien faims doivent être

toujours prêts 8c à entendre 8.: à remit tout
ce qui peut être fenti&entcndu.Un bon clic-
mac doit le faire également à toutes joncs de
viandes, comme une meule CR faire à moudre

’ toutes
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toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un
efprit fain foit preparé à tout ce qui luy arrive.
Celuy qui dit, que mes enfans vivent; que,
tout le monde loué ce que je fais; c’efi un
œuil qui demande à voir du verd 5 c’eft une
dent qui ne veut que des chofes tendres.

XLI. Dans le monde il n’y a performe de fi
heureux qui à fa mort n’ait autour de luy des
gens qui fe mortifient du mal qui luy arrive.
Si c’ef’c un honnête homme 8r un homme fa-
ge, il fi: trouvera toûjours quelqu’un qui di-
ra : enfin, nous pourrons refpirer, nous voi-
là delivrez de ce pedagogue. Il efi vray qu’il
n’était fâcheux,ni incommode à performe; mais

j’ay remarqué tres-fouvent qu’il nouscondarn-

noit en fecret. Voilà ce qu’on dira de cet
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autres chofes avons-nous qui font defirer à
une infinité de gens d’en être défaits. Si en

mou-
XLI. Qui je réjouifiênt du ma! qui la] arriva]

Ce n’en: pas qu’Antonin regarde la mort comme un
mal,mais- il parle felon le fentiment du peuple, qui la
croyant un mal ne laifle pas de fe réjouir de ce qu’elle
arrive à ceux qu’il hait ou qui l’incommodent.

Il a]? "a; n’il n’était fâcheux n] incommade à per-
fonm.] C’elt e veritable caraétere d’un honnête hom-
me: il condamne les vices fins toucher aux perfonnes,
infec’îatnr ’UÏIÏfi, non benzines, mm tafiignt "mulet,
fez! amender. Plin.Liv. l. Epifl’. io.

Mai: pour nous,eambim d’autre: ebofi: zoom-nom qui
fiant dejirer à une infinité de gem d’en (fin defeitnj

I 3) v Puis
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198 Reflexiom filerait: de 1’15"42.
mourant tu as ces penfe’es,tu mourras plus vo-Î
lamiers; car tu feras ce raifonnement : Je qui-
te une vie où ceux qui en ioüilfent avec moy,
de pour lefiquels j’ay fouffert tant de peines,
fait tant de vœux ,85 paffe’ par tant d’inquietu-

des, font les mêmes qui veulent que je meu.
re , efperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque foulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long (610m;
(file ces reflexions ne t’oblige!" Pourtant pas
à en fortir mal avec eux; mais au contraire en
fuivant ta bonne coutume ,témoigne leur toû-
jours tous les fentimens d’amitié, de douceur
8: de bienveillance. D’un autre côté aufli ne
les quite pas comme malgré toy, 8: comme
en étant arraché; mais comme dans ceux qui
meurent heureufement l’ame fe détache dou-
cement 8: volontairement du Corps, il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8c lié avec eux,
elle t’en délie prefentement. je m’en détache

donc, non pas par force, ni avec violence,
mais

Puis qu’un fi bon Empereur croit avoir fuie: de panier
ainfi, que doivent faire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur 8c d’une charité
fort rares, même parmi les meilleurs Chrétiens.

Q4: en "flexions ne t’nàligmt pourtant pas à en
finir me! avec mon] le loin de s’empêcher de
bcher la charité a: de mourir avec la haine du pro-
drain.

XLlI.

-4-
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mais de. mon bon gré : car c’ell: une des cho-g

fes qui fe font filon la nature. .
XLII.Sur tout ce que tu vois faire ,accou-

tume-toy autant qu’il t’el’c poliible à recher-

cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même, 8c tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes a&ions.-

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remuë
8e qui te fait agir comme une marionnette, ce
font les reiforts cachez au dedans de tov; 86
ces reiforts ce font tes feus qui n’ont toujours
que trop d’éloquence pour te perfuader: c’ell:
l’amour de la vie 8: toutes les autres paiiions;

- en un mot, l’homme interieur. Ne t’amule
donc point à confiderer le vaiifeau exterieurôc

les

XLII. Tâthe de découvrir le ha: où tendent toute:
taf afltont.] Car fi elles tendent à contenter nos defirs
dereglez, elles produiront la corruption 8c la mort;
8: fi elles vontàoperer les biens de l’efprit,ellesprodui-
tout la vie éternelle. p
. XLIII. Et ce: "flirt: refont tetfen: qui n’ont Mû-

Jotm que trop d’éloquente pour te farfadet] Il n’y
a. dans le texte que ces deux mots: C’efi la Rhetorique,
mais il cil aifé de voir que le Pafl’age n’eit pas entier,
8c qu’ilfautajoûter ou bwgçlmrdet opinion:,ou drôlets.

de: fennec]! la Rhetorique de tu [ont ou de te: opinions.
Car c’eût aileure’ment ce qu’AntOmn a voulu dire, 8c

le Paliage cil fort beau. l pC’efl l’homme interieur.] Oeil-adire l’une, qui en:
à proprement parler l’homme , dont le corps n’clt que
l’organe, c’elt luy que Saint Pierre (a) appelle l’homme

taché du cœur. ( I 4.) L Les
(a) 1 l’ier.;.4.
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les organes qui en depe-ndent. Ils ne font que
comme une fcie ou un autre inflrument, avec
cette différence pourtant qu’ils font ne’s avec

toy. Mais fans la caufe qui les meut 8c qui les
arrête, ils feroient aufii inutiles que la navete
au Tillcran 5 la plume à l’Ecrivain; 56 le folie:
au Cocher.

LIVRE ONZIE’ME.

LES proprietez de l’ame raifonnable font,
qu’elle fe voit elle-même ; qu’elle fe com-

pofe elle-même; qu’elle fe rend telle qu’elle

veut;
I. Es proprietez. de l’urne niflznnahlejont, qu’eHe

je voit efle-me’me.]Il n’en en pas de l’ame comme

des yeux du corps; ceux-cy ne peuvent fe voir que
dans un miroir ou dans un autre ceuil: au lieu que
l’ame a: voit elleomême, fe connoît en elle-même. a:

ce qui cil encore lus confidemble, elle cannoit en
elle la fauveraine Ëgefie, delta-dire, Dieu. Mais
d’un autre côté au l elle n’a pas plus davantage que
les yeux: car fi les yeux ne peuvent voir que quand
ils (ont éclairez par une lumiere qui cit hors d’eux,
l’aime ne peut voir non plus que quand elle cit éclai-
rée par la lumiere éternelle 8c vivante: pour peuqu’el-
le s’éloigne de cet objet,8c qu’elle s’attache aux objets

groiiiersôt palpables, elle tombe dans de profondes te-
nebres, 8c n’en plus qu’aveuglement.

Qfelle je eampofe elle-meme, qu’eflt je rend tek
’elle 12m.] Et c’eft ce ue le corps ne fçauroit faire.

grave que c’en un eût: ien diffèrent.
25W.



                                                                     

. Marc Antonin. Liv. Xi. 201
veut; qu’elle jouît des fruits qu’elle porte, au

lieu que tout ce que portent les plantes 8: les
animaux ne va qu’au profit des autres 8c ja-
mais au leur; qu’elle parvient toûjours à fa En
entiere 8c parfaite, quelque bornée que fait fa
vie, car il n’en cil pas d’elle comme de la dan-
fe ,d’une com’edie , ou d’autres chofes fembla-

bles, dont on ne fçauroit retrancher la moin-
dre chofe fans rendre l’aétion imparfaite me.

feâ’ueufe.

fifille joù’it de: fruits qu’elle porte,4u lien que tout

ce que portent, 6-4.] Les fruits de l’ame ce iont les
fruits que l’Ecriture appelle le: fruits de la lumiere,
le: fruit: de la jujlite, é- les fruits de l’efpritv, pour ’
les oppoler aux fruittde la chair, qui ne iont que te-
nebres,qu’injufl:ice,que méchanceté: les fruits de l’ame

font la charité, la joye,. la paix, la patience , la dou-
cour, latranquillité, la bonté, la fidélité, la jufiice,
la lageffe, 8c la tempérance. Et il y a deux diflèrences
efl’entielles entre ces fruits 8c ceux de la chair; la pre-
miere, celle qu’Antonin explique icy, que l’ame en
jouit, au lieu qu’on ne peut pas dire proprement que
le corps joüilfe des fruits de la chair, nonlplus que les
autres animaux de ce qu’ils produifent: 8c la (inonde
que ces fruitsde l’amedemeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la chair perilïènt avec elle. Ce paire»
ge me paroit fort beau.

Qu’elle parvient totîjours à [a fin entiers à parfai-
te, talque bornée que fil: fa m’a] A quelque heure
que a mort arrive, l’aine. efl: en état de partir; car
elle cit à fa perfeétion, elle cil toûjours entiere 8c par.
faire; 8c non feulement cela, mais elle fait encore
que fon entrée dans le monde, quelque courte qu’elle
fait, cit comme une piece de theatre qui a toutes (a;
parties. Il. n’en en: pas de même du corps.

lilî) DU
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feâueufe. En quelque endroit qu’on la fur-
prenne, au commencement , au milieu, à la
fin, elle fait que ce qui a parû cit toûjours u-
ne piece complete 8c finie; de forte qu’elle
peut toûjours dire, j’ay tout ce qui m’appar-

tient. De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle fe promene dans les efpaces immenfes qui

’ l’environnent; elle contemple fa fi ure; elle
mefure en quelque maniere l’éternite ; elle pe-
nctreôc conçoit la regeneration périodique des
chofes: 8e lifimt ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront aprés nous
ne verront rien de nouveau ,comme ceux qui
nous ont précedez n’ont vû que ce que nous

voyons. On peut dire même que par la rai-
fon de cette uniformité un homme qui n’a

vécu

De plus l’arme parcourt tout est Univers, Tous
les Philolbphes fe font fervis de ces argument pour
prouver la fpiritualité 8c l’immortalité de l’ame. En
effet fi elle n’eltoit pas fpirituelle 8c immortelle, elle
ne mon nullement capable des proprietez que Dieu
luy a communiquées, comme de n’efire rien d’êtendu
dans l’efpace: de mefurer l’éternité 5 de comprendre

l’infini; de penetrer dans les cieux 8c dans les abyme:
de la terre,-8tde joüir de la contemplation de l’immen-

4 lité de Dieu, comme fi elle n’avoir avec luy que les
mêmes bornes: proprietez que la matiere ne peut ja-
mais recevoir.

La regenerationperiodiqlu des ehofes.] Lors qu’après
chaque embrafement du monde, le monde reproduira
les mêmes chois. Il a été allez parlé de cette opi-
nion des Stoïciens.

1:
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vécu que quarante années, quelque peu d’ef-
prit qu’il ait, a vû tout ce qui a été avant luy

se tout ce qui fera aprés. Les autres proprie-
tez de l’ame font l’amour du prochain,la ve-
rité, la pudeur, 85 de n’eilimer rien tant que
foy-même ,ce qui cil: auiïi le propre de la Loy.
Et de cette maniere la droite raifon cit la mê-
me que la raifon de la fouveraine Juflice.

Il.
Et de n’eflimer rien tant que [t’y-mémo] Parmy tou-

tes les choies créées , il n’y a rien qui nous doive
être fi precieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’eûimons moins que ces objets corporels 8c terreflres.
ce qui arrive tous les jours, nous la plongeons dans
leur neant 5 mais lors que nous la mettons au deflus de
tout, nous l’unifl’ons a Dieu, 8c elle regne avec luy

’ fur toutes chofes.

Ce qui efl nuflî le propre Je la Loy.] Car la Loy en:
au defl’us de toutes chofes, puifqu’elle juge de tout
fans’que rien puiife juger d’elle.

Et de cette manier: la droite mijbn e]? la même que
la wifi»; de la fiuneraine jujhee.] Il y a dans ce palla-

- ge une profondeur de (eus étonnante. 8c c’en: cette
profondeur qui en fait l’obfcurité? Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtre ame à s’eflimer plus
que toutes chofes elt la même qui veut que la Loy
oit au deflus de tout, 8c que l’une 8c l’autre n’eit que

le mité 8c la fiu’UWÆÎflG jufliee, 8c ces deux raifons
citant une feule 8c même choie, noi’tre ame devient
aufli une feule 8c même chofe avec la Loy. Comme
elle, elle juge de tout fans que performe paille avoir
ledroit de juger d’elle non plus que de la Loy : 8c voilà
l’explication du myitere que laint Paul ( a ) nous apprend
quand il dit que l’hommefpiritueljuge de tout, (and!
jugé de perfimne.

(I 6 ) u.(Il l Cor. a 15.
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H. Tu mépriferas la mufique, les danfesôz

tous les fpeâacles, fi tu fais ce que je vais te
dire : à l’égard de la mufique,tu n’as qu’à la

divifer en chacun de (es tous, &fur chacun te
faire

Il. A l’égard de la mufîqm, tu n’a: qu’à la divifiar

en rimeur; defe: toua] Cc raifonnement d’Antonin en:
vray à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mufiquc ne confiile pas dans les
tons feparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, a: dans la proportion des mouvemens
dont il reiulte une harmonie qui cit plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprefenter. Il en cit
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne le
trouve pas dans les fyllabcs qu’on prononce l’une apré:

l’autre, elle en: dans le tout qui nous frape 8c qui nous
faim. (Æçlque vrayc que (oit cette objeétion elle ne r
détruit point du tout le raifonnement de cet, Empe-
reur. Car il cil: toûiours "es-confiant que la beauté
de la mufique, comme celle de la poëlie, 8: toutes
les autres beautez corporelles 8e qui touchent les liens,
ne (ont que des beautez imparfaites, parce qu’elles ne:
font belles que par rapport ou au lieu ou au temps,
êtqu’e’rant compofe’es de arties fu ’tives qui ne fgau-

raient fubfiiter toutes en emble, e les ne repreièntent.
qu’imparfaitement la. veritable unité 8c l’égalité fauve.

raine qui cit le feul 8c unique modelle du beau. Ceux
donc qui auront les yeux detl’intelligence accoutumez
à cette beauté primitivem’auront pas de peine à faine
ce preceptc d’Antonin, 8c à mépriier toutes ces beau-

irez inferieures 8c paflàgeres qui dependent du lieu a:
du temps. 6c qui y font entierement renfermées. Mais
en même-temps il faut avoüer que la mufique cit une
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre, 8:
que oeil même un défaut confiderable de ne pas la

con-

--

.4JJ
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faire cette demande: Bit-ce donc là ce qui
me ravit? Tu en auras honte. Sur la demie
fais la même choie, 86 confidere à part tous
fes gefies 8: tous (es mouvemens, a: ainfi de
tous les ipeétacles. Enfin fur toutes les cho-
ies du monde, excepté fur la vertu se fur ce
qui vient d’elle, fouviens-toy de cette marti-
me ,cliviiè-les par parties,& par. cette divifion
apprens à les méprifer. Suy la même regle fur
toute la vie.

Il]. Combien cil heurcule l’ame qui cil:
toûjours prête à fe feparer du corps, foie qu’a-
prés cette feparation elle (oit éteinte ou diffi-
pée, ou qu’elle iubfifte encore l Mais il faut
que cette bonne refolution vienne de ion pro-
pre iugement 8c non pas d’une opiniâtreté chili-
née comme celle des Chrétiens. Il faut que?

e
connaître, 8: de ne la pas aimer juiqu’à un certain

mut.
P lxeepte’furl; vertu à fur u qui vient 42m.] car

, la vertu 8: les aâions vertueufcs étant des beautez pu-
rement fpirituelles , elles reprefentent bien plus parfai-
tement que toutes les autres la verité 8c l’unité qui les
produit.

Su] la même rrgle fur tout: la me] En-te deman-
dant à chaque aétion a: à chaque moment: Bit-ce [à
ce qui te fait fouhaiter de vivre?

IlI. Et houp»: d’une opiniâtreté obflinée comme enfle du

Chrétiew.] Les Payens appelloient folie 8c obflination
1a confiance 8: la fermeté des Chrétiens qui aimoient
mieux mourir que de facrifier aux Idoles. 8c que d’a-
dorer les Entités des Empereurs. Tertullien dans (on

i ( I 7) Apolo-s



                                                                     

7.06 Reflext’onr Mule: de 1’ 501p.

Te porte à cetteaé’cion avec raifon , avec gravité,

8:
Apologetique: guignerait nous traitent de fin: de
ee que pouvant nous tirer d’ufi’àires en fieri ont une
feule fiis,f4nt changer de fentirnent,nout aimant mieux
"être opiniâtreté que nôtre me. En effet, Pline le jeu-
ne l’appelle opiniâtreté, oéflinntian inflexible, à» de-

menee. Mais coque] temps Antonin fit-il cette maxime,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
mamere dont il parle, on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe.
reur, il n’y en eut jamais dans les lieux ou il étoit. Il
la fit 1ans doute apre’s que la ra e des Payens reveillée
par la licence des guerres civi es eut facrifié lufieurs
Chrétiens à la fureur en Mie a: dans les Gau es. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’ê-
tre informé par ceux qui la noirciilbient, luy donna
lieu de faire cette reflexion, qu’on en: heureux de mé-
prifer la mort, pour’veu que ce mépris foit le frai:
du jugement 8c de la rai on, 8c non pasl’effet d’un
opiniâtreté aveugle,- 8t la. maxime cit vraye 8c feure 5
mais l’application en cit faufiè, comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs;
mais c’eftoit une raifon plus qu’humaine que des Payens
n’étaient pas capables d’apercevoir.

40e: gratuité] Faire quelque chofe avec gravité,
c’eit la faire dans les régies de la bienfeance, avec cou-
rage, 1ans precipitation a: fans lenteur, lors que la
neceflité le demande, a: en la rapportant à un certain
but qui cil: l’utilité du prochain. Or on acculoit les
Chrétiens de courir (bavent à la mort fans neceflite’.
C’en pourquoy ces Philofophes aveugles croyoient

ue cette aâion étoit deil’ituée de cette gravité dont

ils vouloient que toutes les aétions des hommes fuirent
accompagnées. Car faire une chofe fins neceiiité ,c’efl:
pécher contre toutes ces regles ,- c’eil agir ou par caprice

on
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ô: fins-aucun faite, pour perfuader aux au-
tres de l’imiter.

1V. Ay-je fait quelque chofe d’utile à la fo-
cietéë J’en ay reçû la recompenfe. Aye toû-

jours cette maxime dans la bouche ,6: ne «(le
jamais de faire le bien.

V. (me cil: ton métier? d’être homme de
bien. Comment y peut-on mieux réüflir
qu’en méditant fur les ordres de la nature de.
l’univers, &fur tous les devoirs aufquels l’hom-
me eft engagé par les loix, de fa nature parti.
culiere.

V1. Les tragedies ont été premiérement in;

troduites pour faire fouveuir les hommes des
accidens

ou par legercté. Mais quelle neceilité plus grande
pour des SoldatsÇhrêtiens,que de s’expoièr à une mon:
qui rendoit inutiles tous les artifices du Démon, 8c
qui en ruinant fou empire augmentoit celuy de jzsus-
CHR 1 tr ?

Et fan: mon") fafle, pour porter les autres à l’imi-
ter.) Antonin a raifon. Ce n’eft pas ar des aétions
de faite que nous portons les hommes a nous imiter ;’
c’eit par des aétions de juliice, de neceflité, a: de
choix. Mais quel aveuglement d’accufer les Chrétiens
d’agir par faite l eux qui ne connoifi’oient de grandeur

ne dans l’humilité, 8c qui auroient crû n’eitre plus
erviteurs de JESUS-CHR 181 , s’ils avoient cherché à
citre lofiez des hommes.

V. Comment y peut-on mieux "Mir qu’en triduum]
Antonin reconnoît donc que la vertu n’eil pas un pre- v
fentdela nature, mais un fruit de l’érudeët du travail.

V1. Les tragedie: ont ejle’ premierement introduite:
pour faire jouvenir le: homme: de: acciden:.] Au com-

’ men-
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accidens qui arrivent dans la vie; pour les aver-
tir qu’ils doivent necaflairement arriver, 8: pour
leur apprendre que les mêmes chofes qui les
divenillent fur la (cette, ne doivent pas leur pa-
raître infupportables fur le grand théatre du
monde. Car tu vois bien que telle doit être
la catailrophe de toutes les piecesv, 8e que ceux
qui crient tant fur le theatre, oh Citheron l’ne
le délivrent pas de leurs maux. Les Poètes tra-

. giquesmeneement , c’eil-à-dire, lors que la Tragedie a; la
Comedie eiloient confondues, c’eitoit un divertilTe.
ment grofiier 8: champêtre, où.l’on il: propofoitlplû-
tôt de porter les hommes à la joye de la débauche,
que de leur apprendre à avoir du courage 8c de la vers
tu. Antonin ne parle donc icy que de la Tragédie
parfaite,- car ce n’eit que de celle-là feule qu’on peut
dire qu’elle fut introduite pour apprendre aux hommes
à firpporter couragenfèment tous les aocidens de la vie,
ôta les trouver même legers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il cit bien
difficile de fe trouver fi malheureux quand on vient
de voir un Telephus, un Philoétete, un Cuite, un
Oedipe, &c.

Tefle doit ltre la eataflroploe de toute: le: plu-en]
Tant des pieces naturelles que des artificielles.

Et que aux qui crient tant on le thune, oie-Cy-
tberon! ne fa délivrent pas Je un: "1me C’en: une
exclamation d’OEdipe qui ditdans une piece deSopho-
ele: o Cjtheron.’ parqua] me "frites-vous, ou pour-
pra], apre’: m’avoir rerû, ne me layant-voue par pe-
rir. afin que je ne [rifle jamais faire voir aux bomm’er
J’oùj’ejloi: fini .9 Toutes ces exclamations ne foulagen:
pas (ce maux, ainfi la Tragedie nous apprend qu’il cit
inutile de [e plaindre.

Comme

. -,-’-

a- -..-.
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giques dirent louvent des chofes tres-utiles,
comme cecy :Si le: Dieux n’ont fiin ni de me;
ni de me: enfant, cela même nafé fait p44 fin:

raifon. En cecy encore : Ne te mets p4; en
caler: contre le: affine, par elle: ne J’enjôu-
cient point. Et , La vie e]? comme la motflon
d’un champ. Et plufieurs autres chofes fem-
blables. A la tragedie fucceda la vieille come-*
die armée d’une liberté magifirale, 8c qui en.
donnant à chaque cholc (on veritable nom, ré-
ufliflbit admirablement à corriger l’arr ance
8c l’infolence des Citoyens. Diogene s’e fer-
vi à ce delTein de beaucoup d’endroits de cet-
te vieille comedie. Après cela vint la come-
die que l’on appelle moyenne, &enfin ton in-

venta
Comme eeey,ji le: Dieux.] Le: trois paflâges qu’An.

tonin rap on: icy ont cilié examinez dans les Remar-
ques fur e Liv. vu. aux art. 4.0. 4.x. 8c 4.3.

A la Trngediefueeeda la vieille Comedie.] sur tout
ce qu’Antonin dit icy de la vieille 8e de la nouvelle
Comedie , on n’a qu’à voir les Remarques fur la Poê-
tique d’Horace depuis le vers 2.8!.

Succeflît mm: hi: Comœdia non fine multa

Lande. vA cette Tragedie de Thefpi: é- d’Eferle fieu-cd» la
«n’aille Trngedie avec beaucoup de filetés. p

Apre’: cela un: la Comedie que l’an appelle maman]
La vieille Comedie dura jufqu’à ce que Lyfander le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Ly-
fander jufqu’â Alexandre le Grand, 8c la nouvelle c’eût

telle qui dure encore.

L5
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venta la nouvelle cornedie qui dégenera en 114
ne pure imitation. On fçait que les auteurs de
cette derniere forte de cornedie difent de fort
bonnes choies, mais au fond que] cil le fujet
de le but de toutes ces reprefentationsë

VIL
Le Mlle Candie qui figuiers en une par; imi-

tuiam] La vieille a: la moyenne Comedie n’etoicnt
pas a proprement parler des imitations, puiique dans
la premiere il n’y avoit rien de feint, ny pour lesper-
fonmgcs, ny pour les fujets, a: que dans la feconde
hors les noms qui citoient feints, tout y efloit ver-ita-
ble, a: qu’on y reprefentoit les a&ions des principaux
Citoyens. Mais la nouvelle ne porta fur le thune
que des avantures feintes 8c des noms fuppofez, ainfi
ce ne fur plus qu’une imitation de la vie commune,&
c’efl ce qu’Antonin condamne iq.

Mai: au fend quel e]? le fuie: 6- 61e: le tante: ce:
reprefentnmm î] La vieille 8c la moyenne Comedie
avoient au moins un but tres-utile, car elles rendoient
à corriger les hommes; mais la nouvelle n’a d’autre
vûë que de les amufer inutilement, 8: elle les laiiTe
comme elle les trouve. Ce jugement d’Antonin efl’
(res-remarquable ç il prefere l’aigreur 8c le fiel de la
vieille a: dela moyenne Comedie à la molle condefcen-
dame de la nouvelle qu’il traite d’inntile a: de vaine.
L’éloge ne le Roy de Perle donna à Ariltophane A!"
je: ennfei a rendoient les Atheniem plus braves, éleefai-
flint: triompher (a leur: ennemis, n’efl: pas à beaucoup
prés fi confidemble ne ce qu’Antonin dit icy en ia-
venr de la vieille 8c e la moyenne Comedie. Voilà
une autorité d’un trcs- rand poids pour ceux qui ont
tâché de redonner à n trc Comedie l’air de la vieille
Comedie qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne le trom-
pe pas à ce paflage, il ell: bon d’avertir u’Antonin ne
trouve la vieille 8c la moyenne Comedie nues 8c api-

et
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VIL Œe c’efi une chofe bien évidente

qu’il n’y a pas de meilleure difpofition pour la
Philofophie que celle où tu es maintenant!

VIII. Une branche feparée de la brancheà
qui elle touchoit, ne peut qu’elle ne fait fepao
rée de l’arbre entier. Tout de même un hom-
me qui s’efi feparé d’un autre homme , s’efl: en-

tierement feparé de toute la fociete’. Mais c’efi:

une main étrangere qui retranche la branche,
au

l’es que par comparaii’on; car d’ailleurs il efioit tres-
eloigné d’aprouver qu’on reprit publiquement lesihom-
mes de leurs défauts, puis qu’il citoit periuadé que,
c’efloit bleffer les loix humaines 8c divines: fou but en:
de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
Condamné les deux autres. Il envelope aufli la Trage-j
die dans cette cenfure: car Antonin n’efloit pas hom-.
me à le contenter qu’on moderât les panions, il vou-
loit, comme tous les Stoïciens. qu’on les arrachât
Icntxerementl On verra les Remarques fur la Poétique

d’Arifiote. 1VII. ne e’efi une ehofe bien étai ente u’il n’ upas

le malingre diqufition pour la Philofiphieâ Il yyavoit
tînt de fcâes des Philofophes appelées les tines aux
mitres qu’une infinité de gens airoient leur vie dans
l’incertitude a: dans le doute, ans pouvoir le determi-
fier, 8c choifir. Antonin donc pour s’empêcher de
tomber dans un citai: li déplorable, examine la difpo-
fitlon où il cit, a: aptes l’avoir bien examinée,i1 s’af-
fure qu’il n’y en a pas de meilleure, a: que cela cil:
même tres-evident. En effet aimer Dieu 8: ion pro-
chain, voilà la meilleure dilpofition où l’on puifl’c é.

ne. il n’en: plus queition de choix, il ne s’agit que de
travailler 8e de faire de bonnes œuvres.

vm.’



                                                                     

au Reflexion: Morales de l’Emp.
au lieu que l’homme le retranche luy-même
en bluffant (on prochain 8c en s’éloignant de
luy. Et il ne fçait pas qu’il le fepare par là
tout d’un coup de la fociete’ civile. Mais voi-

cy une grace bien particulierc de Dieu quia
établi la facieté, c’eft que nous pouvons être

incorporez 8c reünis au corps dont nous nous
foraines feparez, &faire encore une partie du
même tout. Il faut feulement fe iouvenir
qu’une partie à qui il cil: fouvent arrivé de fi:
lèparer, ne le reiinit a: ne le reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine, 8c qu’une branche
qui a toûjours été attachée à (on arbre, &qui
à crû avec luy cit bien diŒerente de celle qui

a été entée aprés fa fe aration, comme tous

es Jardiniers même l’a urent. ’
1X. Il faut être branche d’un même arbre,

et ne pas fuivre les mêmes opinions.

VIII.M4is mie] une grue tien partienliere de’DieuJ
On peut voirce qui a cité remarqué furi’articlexxxvr.
du Livre v1 l l .

1X. Il fut eflre hanche d’un même orbe , à ne ,
pasfm’we le: même: opinions.] Le Peuple a toujours des
opinions fi peu faines de la jullice, de la Religion 8c
de Dieu,que quoy que le lien de la charité nous unifie
avec luy a: faflè comme un même arbre de tous les
hommes, nôtre efprit ne une pas d’eflre libre, a: de
conferver uneindependance a: une fuperiorité qui l’em-
pêchent d’afi’ujetir lès penfées 8e fcs opinions à celles

du peuple :I autrement cette même charité, qui nous
unit a: qui nous lie, deviendroit pour nos amas un
potion mortel.

x.
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X.Œand tu fuis la droite raifon il n’ell pas

au pouvoir de ceux qui s’y opporent, de t’em-

pêc et de faire une bonne action; il ne faut
pas non plus qu’ils puillent t’arracher la dou-
ceur’ôc l’affeâion que tu dois avoir pour eux.

Demeure ferme dans ces deux difpofitions,
pourluy ton delTein 8: ton choix, &continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra-
verlent 8c qui te chagrinent. Car ce n’efl pas
une marque moins grade de foiblelTe de le
fâcher contre eux que de renoncer-à [on en-
treprilè 8c que de le décourager : celuy qui le
rebute en le lainant épouvanter, 8c celuy qui
perd les fentimens d’afFeétion 8: d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luy a donnez pour parensôtpour amis, font
également déferrent-s 8c quittent également
leur poile.

XI. Il n’y a point de nature qui loir infe-
rieure à l’art, car tous les arts imitent la nature.

Cela
X. Sam également defermm.] Car ils renoncent

également à la raifon qui veut qgon aille (on chemin
fans perdre les Entimens d’aile ’on qu’on doit avoir
pour tous les hommes.

XI. Il n’y a point de nature qui fiit inferieureàl’art,’

tamoule: art: imitent la nuera] Puifque tous les arts
font les choies les moins parfaites pourlesplus arfaites,
ilell certain que la Nature univerfelle, ui cit, e mode-
lc de tous les arts, le fait aufli , a: voil ce qui a pro-
duit la rlul’tice. Car que fait la juilice? elle reduitlee
chofes es moins parfaites fous l’empire 8c Tous l’abeil-

’ lance
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Cela étant , il s’enfuit par une conièquence
ces-évidente que la nature la plus parfaite 8c
qui comprend en elle toutes les autres, ne ce.
de point à l’indullrie de tous les arts. Or il
cit certain que ceux-cy font toujours les cho-
fes les moins parfaites pour les plus parfaites; il
cil: donc confiant que la nature le fait aufli:&
c’ell ce qui produit la jufiice , 8c la jufiice cil:
la mere de toutes les autres vertus : car il n’y
aura plus de juflice,fi nous courons avec tant
d’ardeur apre’s les chofes indifférentes, fi nous

nous lamons tromper, ôc fi nous lommes in-
confians 8: temeraires.

X11. Si les chofes, dont la crainte ou le de-
fir te donnent de l’inquietude a: troublent tout
le repos de ta vie , ne viennent pas d’elles-mé-
mes jusques à toy, &fi c’efl: toy proprement
qui vas à elles, 8: que de leur coté elles de-
meurent immobiles, impofe feulement filencc

à ton

fance de celles qui le (ont le plus. Ce chapitre en ad-
mirable. 5! on ne Îçauroit prouver d’une maniere plus

» foliole 8c plus claire que la jufiice cil un droit naturel
6c divin , 8c qu’elle vient immediatcment de Dieu.

Car il n’y aura plus dejujlire,fi nous coterons avec
un: fardeau] C’efl: une confequence neceEaire de ce

rincipe que les chofes les moins parfaites font pour
es plus parfaites: car on ne peut preferer les moins

parfaites aux autres làns bleflèr cet ordre fi figement
établi. (me de veritez fondement expliquées par ce
feul principe!

XlIl.
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à ton opinion qui en juge, &tu ne les delire-
ras ni ne les craindras.

XIlI. L’ame cit une fphere d’une rondeur
parfaite; pendant qu’elle ne s’étend 8: ne fere-
lâche point en dehors , 8c qu’elle ne le relièr-
re 85 ne s’enfonce point en dedans, elle reluit
d’une lumicre qui luy fait découvrir la verité

de toutes chofes 8c celle qui efl: en elle.
XlV. Quelqu’un me méprife, c’efi à lu à

voir pourquoy il le fait,pour moy je pren ai
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mepris. Il me hait, c’elt fur (on compte.

Pour
XIII. L’arme efl une fphere d’une rondeur parfninJ

On a déja vû pourquoy Antonin compare lame àune
fphere. Cet article cit parfaitement beau. Quand un

- corps rond cf: éclairé par quelque lumiere, les enfon-
cemens,& les bollès qui le rencontreront dans ce corps
y caulèront des oblcuritez,p1rce qu’ils empêcheront la
lumiere de s’étendre également par tout, 8c d’éclairer

toutes les parties. Il en en: de même de l’nmc, pen-
dant qu’elle et! égale 8c arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il laît à
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y gît des
enfoncemens ou des bollès, il empêche neceffairement
le cours de cette lumiere celel’ce a: la plonge dans une
profonde obfcurité.

254i lu] fait découvrir la parité de toute: chofex, à
celle qui efl en 91h.] e trouve cela divin; comme
nôtre une n’efl: pas a propre lumiere à elle-même,
elle ne peut Voir la verité des chofes, ny la verité qui
cil en elle, dal-adire, connaître bien fan efiènce 8c
(on exxilence, que dans la raifon univerfelle, par les
lumieres dont il plaît à Dieu de l’éclairer.

XW
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Pour moy j’auray toujours la même bonté a:
la même affection pour tous les hommes en
general , a: pour celuy-là même en particulier;
8c je feray toujours prêt à luy remontrer la
faute fins m’emporter en reproches, 8: fans
faire ofientation de ma patience, mais lince-
rement 8e charitablement, comme Phocion;
s’il cit vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à les

avertiilëmens.

XlV. Comme Nandou, fil a]! puy qu’il n’en pas mêlé la

"Merle à je: avertzflèmem.) Phocion ayant été con-
damnéâla mort avec quatre de l’es amis,pendant qu’on
preparoit la ciguë, quelqu’un luy demanda ce qu’il
vouloit qu’on dit de la part a ion fils, il répondit.
queje la) ordonne de ne fouger jarmm à payer aux A-
rhenien: la taupe de bienveillante qu’il: me prefentent.
Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyée fut em-
ployée pour les quatre qui burent les premiers. il n’en
relia plus pour Phocion; l’Executeur qui la fourmilloit
dit qu’iln’en broyeroit point d’autre fi on ne la payoit,
Phocion appella un de (es amis. 8c luy dit: Ïe vous
prie de donner à ce! homme le peu d’argent qu’il nous
demande, puy-qu’un ne peut par mourir à Athéna: pour
rien. Si ces deux mots furent dits fincerement, la mort
de Phocion cit telle qu’Antonin la demandoit; car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poilbn qu’on luy prelentoit
a: de défendre à fun fils de s’en l’ouvenir P 8c que] meil-

leur avis ouvoit il leur donner que de les avertir que
e’eft une onte horrible de fouflrir que les prifonniers
payailent le poifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a fort bien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie (res-piquante contre les Atheniens, 8c
un effet de la (clerc 8c du dcpit; c’en pourquoy il a
en raifon de douter 8c de dire s’il dl ’vrny. Or ln

rail-
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avertiflemens. Car il faut que cela vienne du
cœur , 86 que Dieu qui connoît l’interieur des
hommes 8: qui fonde les cœurs, voye qu’on;
n’eft fâché de rien; qu’on ne fe plaint de rien:

Car quel mal cil-ce pour toy fi tu fais les cho-
fes qui font propres à ta nature? Et puisque

c Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la.
focieté, pourquoy refufes-tu de faire les chef
Tes qui (ont utiles à la nature univerielleë

XV. Ceux qui le méprirent les uns les au-’

tres, qui le flatent les uns les autres, 8: qui
veulent le furpalTer les uns les autres,lont toû-
jours fournis les uns aux autres.

XVI. Quelle horreur 85 quelle faullète’ de
dire , J’ay refolu d’agir franchement avec vous!
(me veux-tu faire, mon anzi, il n’e’toit nulle-
ment necefTaire de faire ce préambule, la cho-

. leraillerie 8c le depit doivent être bannis de cette derniere
aâion de nôtre vie, où il ne doit y avoir rien qui ne
[oit tus-grave a: tres-ferieux.

XV. Ceux qui [a méprifent le: un: le: narrer, (54::
finit taûjour: finmi: Je: un: aux marra] Il n’y a rien
de plus vray que cette maxime, 8c quand on exami-
ncra la choie de prés, on trouvera que le mépris mé-
mc nous foumet à ceux que nous méprifons. a

XVI. gifle horreur à quelle fzuflère’ de dire,
fax] "fait; d’agir franchement avec mari] Toutes ces
be les paroles-qu’Antonin condamne icy, le difent en-
core tous les )ours dans le commerce du monde. Ce-
pendant, comme Antonin l’a fort bien remarqué, el-
les [ont indignes d’un homme d’honneur; mais on le:

dit par coutume 8c fans reflexion. ’

( K) Un:
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fe parlera allez d’elle-même ,il faut qu’elle foi:

écrite fur ton front, &qu’on life dans tes yeux
ce que tu as dans l’ame, comme un amant lit
toutes chofes dans les yeux de fa maîtreffe. En
un mot il faut qu’un honnête homme , un
homme franc ,foit comme celuy qui fent mau-
vais, & que Ceux qui s’en ap rocheut [entent
d’abord ce qu’il cil. Une lianehife affectée
eft un poignard caché. Il n’y a rien de plus
horrible que cette amitié de lou : évite cela
fur toutes chofesa L’honnêtete, la franchife
a: la bonté paroilfent dans les yeux de ceux
qui les ont, ils ne fçauroient les cacher.

XVII. Veux-tu vivre heureufement? Cela
dépend de toy , tu n’as qu’à avoir de l’indifle-

rence pour tout ce qui cit indilferent. Et tu
en auras fans doute fi tu examines chaque cho-
fe leparément 8e par rapport au tout; fi’ tu te
fouviens qu’il n’y en a aucune qui puilfe nous
forcer à juger d’elle , ni qui vienne juf u’à
nous, &qüe c’efl nous qui faifons tout le ghe-
min, qui en jugeons, &r qui nous en faifons
une image lorsque nous pourrions ou nous em-

, pêcher de la faire , ou l’effacer entierement’ii
elle s’étoit glilfe’e malgré nous 8e à nôtre in-

fgû ; &enfin li tu fais cette reflexion que nous
ne

une franchi]? aimée e]! un poignard tlthé.1 Com-
me un Ancien a dit: Pejor odio amorirfimulatio.

Une feinte amitié cf? pire que la haine.
XVIl.

4C1
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ne ferons pas obligez de nous tenir long-temps
fur nos gardes. a: que la mort viendra bien-
tôt terminer tous ces foins, 8: nous mettre
pour toûjours dans une tranquillité parfaite.
(m’ai-ce donc qui t’empêche d’être content

de toutes les chofes qui arrivent dans le mon-
de? Si ellesgfont felon la nature, reçois-les ga-
yement, 8e elles te feront faciles; de fi elles
font contre la nature, cherche ce qui cil; con-
forme a ta nature propre, 8: le pourfuy quel-
que-peu de gloire qui l’accompagne: car il n’y

a rien de plus pardonnable que de fulvre fou
propre bien.

XVIII. Penfe d’où chaque chofe efi venuè’,

dequoy elle cpt compofée, en quoy elle fera
changée, a; ce qu’elle fera-après fou change-

I ment.XVll. Et fi elle: fiant contre lu nature, cherche ce
qui efl conforme à la nature.] Antonin étoit tres-per-
iuadé que rien n’arrive contre la nature, mais ildonne
cela à nos taux prejugezJçachant bien qu’il ne hafar-
de rien pourveu que nous fuivions (a maxime; car il
dit fort figement que quand ce qui nous arrive cit con-
tre la nature. nous devons chercher ce qui cil: de
nôtre nature propre. Or il en impoflible de trouver
ce qui cit de nôtre propre-nature qu’en nous aflujetil-
liant à la nature univerfelle, c’ell-à-dire en nous fou-
metant a Dieu.

uelque peu de gloire qui l’accompagne] Antonin
[gavoit bien qu’en s’atachant à la veritable lègell’e on
s’attire bien plutôt le mépris, que l’eflime des hom-
mes: Cur tout ce qui e]! de l’eflrit de Dieu, paroi:

folie aux homme: charnels.

( K a.) XVIII.
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais foufl
frir aucun mal, 8c que rien ne pourra luy
nuire.

XIX. Voicy neuf articles qu’il ell bon que
tu medites incelfamment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes , 8:
que nous fommes farts les uns pour les autres.
D’un autre côté, que tu es né pour les con-
duire,comme un belier 8e un taureau font nez
pour être à la tête des troupeaux. Et en re-
montant lus haut, que li le hafardôeles atoo
mes ne ont pas les maîtres du monde, c’efi
donc la Nature qui gouverne tout; a: cela é-
tant, les chofes les moins’parfaites font créées

pour les plus parfaites, 8e celles-cy , les unes
pour les autres.

Le fecond, quels font ces hommes à table,
dans leur cab1net,& ailleurs, 8c fur-tout quelle

dure
XVIII. Tu verras qu’elle ne peut firman mon» au-

cun 0141.] C’elhà-dire rien ne pourra ny l’alterer, ny
la détruire. Mais il y a d’autres maux dont les [culs
juiles feront exempts . c’eil-à-dire, ceux à qui Dieu
n’imputera point leurs fautes , 8c c’elt ce qui étoit
caché à ces Philofophes Payens, ou ils n’en avoient
que des idées tres-confulès.

XlX. .611." tu et né pour le: conduire, comme un
Relier à un Taureau font men] Il cit rare de voir un
Empereur reconnoître qu’il n’a d’autre avantage fur
l’es peuples que celuy qu’un Taureau 8c un Belier ont

fur les troupeaux. Que de grandeur dans un tel
aveu!

, Il
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dure necellité leur impofent leurs opinions, 8e
avec quel l’aile ils le portent aux aé’tions les plus

condamnables. lLe troifiéme, que s’ils ont raifon de faire
ce qu’ils font, il ne faut pas s’en fâcher; 8e
s’ils ne l’ont pas, ils pechent donc malgré eux,

8e par ignorance. Car comme l’ame n’efi ja-
mais privée de la ’verité que malgré elle, c’eft ,

aulli toû)ours malgré elle qu’elle ne rend point

à chacun ce qui luy eft dû. Voylà pourquoy
ils ne peuvent fouffrir qu’on dife d’eux qu’ils

font injufies , ingrats , avares, ou pour tout
renfermer en un mot, qu’ils ne font pas leur
devoir envers leur prochain.
h Le quatriéme , queuta tombes louvent dans

les

Et avec quel fafie il: fe portent aux riflions le: plus
eonlamnaôler. Il n’y a rien qui final-.2: nticuxl’igno-
rance 8e l’efc av e des boni: tqar in ence 5c la
vanité avec laque le ils con-n" l’a; les glus
horribles 8c violent ce qu’il j, du: mut. Les plus
ignorans font les plus arguai ’.

Car rommel’nme n’efljamni: la» 5: ée Je la irrité que

malgré de] on peut voir ce qui a cré remarqué lut
les art. 64.. 8: 65-. du liv. v1 r.

Voilà pourquoj il: ne peuventfiufi’rir qu’on le: appel-

le injufle: , argenta] Car l’injulhce 8c l’ingratitude
prefupolent un choix de l’efprit 8e une determination
de la volonté, 8c comme les hommes ne font injultes
&ingrats que malgré eux 8e par ignorance, ils ne fçau-
roient fe reconnaître tels, 8c par confequent ils croyent
toujours qu’on leur fait tort de les acculèr de ces vices.

Que tu tomberfiu’vene dans le: même: fume:.] Car

K 3) a A le
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les mêmes fautes , que tu es femblable à ces
gens-là, 8e que fi tu t’empêches de commer-
tre certains pechez,ton inclination ne laifl"e pas
d’y être portée, arque tu ne t’en abi’ciensque

par crainte ou par vanité, ou par quelque au-

tre raifon aulli vicieufe. ,
Le cinquiéme, que tu ne fçais pas même

certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau-
coup de chofes qui le font à dellein pour une
utilité cachée; 85 il faut fçavoir bien des cir-

con-

le plus jolie peche fept fois le jour. Efchyle a dit de
même, le plusfiage dexjkge: peebefiuwne. Cet aveu
d’Antonin cit plein d’une humilité digne du Chrilliaq
nifme. Il faut que nos pechez nous obligent à pardon-
noi- une quem- il: au. la and... A-.. nunc. ne" , r i ’u... n...- flint-hl, w au» Anne phonon ne: sans...) uvule por-
tent à ne nous pardonner rien; mais malheureufe-
ment nous renverfons toujours cet ordre.

Car il j a beaucoup de chofe: qui fe fiant à deflèiu
pour une utilité tIChÉeJ Ce pail’age cit tort remarqua-

le. Il y a des aétious qui paroiil’ent des pechez, 8c
qui ne le (ont pas, parce qu’elles font faites pour un

ellèin qui ne nous efl: pas connu, 8c pour une utilité
cachée. Par exemple, quand faint Paul vivoit avec
ceux ui n’avoient point de Loy, comme s’il avoit été
aufii ans Loy , ceux qui auroient pris fer aé’tions pour
autant de crimes, en auroient tres-mal jugé,puilqu’il
agiflbit ainfi pour l’œoonoenie, comme parle Antonin,
c’en-adire, pour un certain ordre, pour une lège dif-
penfation,commel’expliquent Origeneôc faint jerôme,
car étant devant Dieu fous la Loy de jnsus-Cnu isr,
il paroifl’oit être fans Loy aux eux des hommes. afin
de gagner plus de perfonnes a Dieu. C’en: de cette
maniere qu’Origene a excufé le menfonge de jacob (il?

t
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confiances avant que de prononcer fur les ac-
tions d’autruy.

Le fixiéme, c’efi que tu as beau te chagri-
ner se te tourmenter , la vie de l’homme ne
dure qu’un moment, 8e dans peu nous ne fc- a

p rons plus.
Le feptie’me, que ce ne font pas les aétions

des autres qui nous troublent, car elles ne lub-
rifient que dans l’ame de ceux qui les font; ce
font nos ropres opinions. Chaire-les donc,
8e celle e juger qu’une telle chofe cil: mau-
vaife, 8: toute ta colere s’évanouïra.Mais com-

ment en venir à bout? en te perluadant qu’il
n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive de la
part des autres: car fi ce n’étoit pas une ver-i-
té confiante qu’il .n’y a d’autre mal que le vi-

ce qui eil en toy, ou ce quem fais de hon-
teux, tu ne pourrois t’empêcher de commet-
tre toy-même beaucoup de maux,tu ferois un
brigand 8e pis encore. ’

Le

de ion pere. Antonin le fer: fort bien de cette raifon
pour nous apprendre que puifque pour bien connoître
une aéiion il faut (gavoit toutes les circonflances, 8c les
vûës que l’on a eu en la failant, n’en point juger en:
le parti le plus feur 8c le plus la . La verité de cet-
te maxime a fait dire a un grau homme de nôtre fie-
cle,qu’il] a une infinité de conduite: quiparoxflènt ridicule:

(riant le: raifim: tachées [ont Ira-[ages à fret-filider.
Tu ne pourroit «t’empêcher de commettre taf-mime

éeautoup de maux, tu ferois un brigand à! pi. enoore.]

K 4.) Ca?
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Le huitiéme, que la colereôtle chagrin nous

font beaucoup plus de mal que les chofes mêmes
dont nous nous plaignons , a: qui les font naître.

Le neuvie’me, que la bonté cil: invincible
quand elle cil fincere , fans hypocrifie 8c fans
mafque : car que te pourra’faire l’homme du
monde le plus violent 8c le plus emporté, li
tu as de la bonté pour luy jufques au bout; li
quand l’occafion s’en prefente tu l’avertis bou-

nement, 8e que tu tâches de le corriger avec
douceur dans le même temps qu’il s’efforce de

te faire le plus de me]? Si tu luy dis, non, mon
fils, ne Fais point cela, nous fommes nez pour
toute autre chofe, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à toy-méme; 8: fi tu luy re-
montres adroitement 8c en general, que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux qui
paillent enfemble, ne font rien de lèmbla-

le. Ne mêle a tes avis ni la raillerie ni les
reproches; qu’il ne aroilTe qu’une afl’eétion

fincere fans aucun chagrin; 8e ne luy parle
point comme un Docteur dans fa chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux’qui t’écou-

tent, tire-le en particulier quelque foule qui
l’envi-

Car fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nous
(crions par confequent tout ce que feroient les autres.

Tire-le en particulier, quelque foule qui l’environneJ
C’en: Ce que JESUS-CHRIST nous dit dans faint Ma-
thieu: Si oôtrefrere a peche’ contre pour, raflez lu] ro-
prefenter [le faute en particulier.

. . le

.----*- q h- g-
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l’environne. Aye toûjours ces neuf articles
devant les yeux comme autant de prccieux
dons des Mures; à: commencc enfin à être
homme pendant que tu vis. Mais il faut que
tu évites avec autant de foin de flatter ton ro-
chain , que de te fâcher contre luy. Ces cieux
vices ruinent également la focieté, 8: font éga-

lement pernicieux. Quand tu feras en colere
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans

cette pallion, 8c que comme la bonté 8: la
douceur font des vertus plus humaines, elles
font auffi plus mâles. (me la force 8c le cou-
rage font entierement du côté de celuy qui cil:
bon, 8: ne fe trouvent jamais dans celuy qui
tif colere 8: chagrin. Car plus la bonté ap-
proche de l’infen ibilité 8: de l’indolence , plus

elle approche de la veritable force. La colere
n’efl:

Et commente enfin à Être. homme.] Oeil à dire à
avoir de la douceur 8c de l’humanité, qui cit le veri-

table caraétere des hommes. xMai: il ne faut pas éviter avec main: defin’n defln-
m tan proehnin.] Comme la douceur 8: l’humanité

u’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
ns une lâche complaifance a: dans la flaterie: car les

i hommes ne fgavent prefque jamais garder de milieu,
8: en voulant eviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a foin d’avertir que la flatte.
rie n’eit pas moins pernicieufc que ladureté, a: que l’u-
ne 8c l’autre ruinent également la focieté quoy que
par des voyes tresdiflhentes.

Car plus la bonté approche de l’infinfiôilite’ églefin-

dalmu, plu: elle approche de la vsritaâlefircm] Cela

. ( K f) (a
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n’efl pas moins la marque d’un efprit foible
que la trifielÏe. Dans l’une 8c dans l’autre on
cil également blelTe’ 84 mis hors de combat.

Voicy encore , fi tu veux , une dixième
maxime qui fera Comme le prefent du Dieu
même qui prefide aux Mules; il y a de la folie
à pretendre que les méchans ne failènt point
de mal, c’ell defirer l’impofiible. Mais deleur
permettre d’en faire aux autres, a: de ne vou-
loir pas fouflrir qu’ils t’enfaflient, c’efl: une ty-

rannie declarée 8e une horrible cruauté.
XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il

faut obferver continuellement ; 8c quand on
les découvre, il faut les bannir en difant lut le
premier, cette imagination n’étoit pas neceflâi-

re; fur le fecond, cela va à ruiner la focieté;
fur le troifie’me, ce que tu vas dire n’efl pas
conforme à tes fentimens : or il n’y a rien de
plus indigne que de parler contre fa penféeÆftil-

n

fe prouve même par les corps folides: les plus com-
paétes .8: les plus durs font ceux qui refillent le plus
aux imprefiions des chofes exterieures, à: par confe-
quent ils (ont les plus forts. Antonin ne parle pour-
tant pas icy d’une infenfibilité limpide, mais d’une in-
fenfibilite’ de raifon, qui cit bien plus (cure 8e plus
forte.
- XX. N01" e it a quatre 1pendxmr.] Ces quatre

penchans (ont mon avis le oupçon, la medifincc,
la diffimulation ou le menfonge, 8c l’intem erance.
Ceia fufiit pour éclaircir tout cet article qui etoit tres-
obfcur, 8c qu’on avoit lailïe’ dans tout: fou obfcurîte’.

. XXI.
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fin fur le quatrie’me, en te reprochant à toy-
même que tu fais les aâions d’un homme qui
a allujeti la partie la plus divine de luy-même,
à la partie la plus méprifable, c’eft à dire, à

cette partie mortelle qui cille corps, &àtoutes
les voluptez grofiieres 84 brutales.

XXI. Tput ce qu’il y a en toy d’aerien 8c
d’ignée, quoy que naturellement il le porte
en haut, cependant fournis à l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofe’.
Tout de même ce qu’il y a de terrellre 8c
d’humide,quoy que naturellement il tende en
bas, demeure pourtant en haut ,8: le tient dans

une
XXI. Tout ce qu’il] a en tu] d’aërien é- d’ignéeJ

Ce raifonnement cil parfaitement beau 8: tres-lblide.
Les élemens dont nous femmes compolez, oublient
leur penchantpour obcïr au Maître du monde, 8c gar-
dent le poile qui leur a été donné, quelque contraire
qu’il fait à la nature. La raifon, qui devroit être plus
obeïllante que ces principes materiels 8e corruptibles,
cit la feule qui a: revolte contre cette Loy generale 8c
qui tâche d’en (écolier le joug, quoy qu’elle ne luy
impofe rien de dur , a: qui fait contraire à la multitu-
tion. On dira que Dieu n’a laillë aux élemens que le

rti de l’obeïlïance, 8c qu’il a donné à la raifon la li-
erté du choix. Mais c’en: cevqui fait encore plus

paraître nôtre injullice. Dieu a exempté nôtre am:
de la necefiité de luy obeïr par contrainte, afin qu’el-
le abeille par amour , 5c qu’elle en puifli: être recom-
penfée : a au lieu de reconnoître un fi grand bienfait
par une foumil’lion plus enticre a: plus parfaite, elle
ne fe fert de cet avantage que pour fe jetter dans une
affreule rebellion.

(K 6) Car
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une lituation qui ne luy cil pas naturelle: tant
il cit vray que les élemens même obe’illent à

la loy enerale, en confervant la place qui leur
a été outrée malgré eux jufqu’à ce que cette

même lo leur donne le fignal de leur difÎolu-
tion se e leur retraite. N’elt-ce donc pas une
choie horrible que la artie intelligente de roy-
même (oit la feule cillobeïllantc , 8c la feule
qui le fâche de garder fon poilez. On ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne 8c qui la vio-
lente, rien qui ne fait conformcà fa nature.
Cependant au lieu de le fouffrir, elle s’y op-
pole 8: le revolte contre cet ordre; car tous
ces mouvemens qui la portent à l’injullice, à
l’intemperancc,à la trillelle, a: àla cruauté,que

font-ils que des revoltes contre la natureiDés
qu’un efprit porte impatiemment les accidens
qui luy arrivent, dés ce moment-là il quite
lâchement fan poile; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 8: pourla picté, que pourla

iullice, 8: ces deux premieres vertus ne [ont
pas moins dansl’ordre des chofes utiles à la f0.

ciete’,

I Car il n’a pas été moins fait pour l’égalité à pour

la pitié que pour la 1’ufliu.] Cela ne peut pas être au-
trement, puifque l’égalité a: la picté font les membres

V de la julliçe, qui ne fgauroit fubfiller fans eux. An-
tonin appelle égalité, la vertu qui fait tout prendreen
bonne part, c’eft ce qu’Horace appelle quia anima"l
guipât égal, qui n’aime pas plus une chofe qu’une

IE0

J’AÊG



                                                                     

Marc Antonin. LIV. Xi. 229
ciete’, elles font mêmes plus anciennes que les
aâions julles.

XXII. Celuy qui ne rapporte as toutes les
aâions de fa vie à un feulât meme but, ne
fgauroit être toujours un leul 8c même hem-
me. Ce que tu dis là ne fuifit pas, fi tu n’a-
joûtcs encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinion
de toutes les chofes qui paroilTent de veritables
biens au peuple, 8c qu’ils ne font d’accord que i
fur quelques-unes, c’el’cà dire, fur celles qui

vont au bien du public, tout de même il faut
fe

Elles font même: plus ancienne: que le: défions ju-
lien] Car les califes precedent-toûjours necelTairement
les elfets: qu’on ôte l’égalité St la picté, il n’y aura

plus de jullice parmi les hommes, a: la initie: étant
bannie, les a&ions julles le font anflî.

XXII. Ne fleuroit être toijonrs un feu! à même
homme.] Nous ne femmes que ce que l’ont nos aétions

. a: par confequent nous famines autant d’hommes dif-
ferens que nous faifons d’actions dilferentes 8c cong

traires. ’Et qu’ils ne [am d’accord que fiat qrtelqueslunet, e’efl

à-dirg, fur celle: qui van: au bien du publia] On ne
fait pas allez de reflcxlon fur la verite’ qu’Antonin nous
develope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de Verritables biens. Les uns
donnent ce nom aux richeflès, les autres à la gloire,
&c. Mais ils font tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la .fociete’, car il n’y a perlbnne, non pas
même parmi les plus injulles, qui ne [oit forcé d’avou-
ër que tout ce qui en utile à la fociete’ en un veritabl’e
bien. » Voilà donc (au: contredit la feule chofe àquo;

(K 7)
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fe propofer un but dont tout le monde convien-
ne, 8c qui aille au bien de la fociete’. Celuy
qui dirigera a ce but tous lès mouvemens, ne
fera jamais inégal dans les aétions, de par ce
moyen iLfera toujours le même.

XXlll. Penh: louvent a la fable du rat de
ville a: du rat des champs, à la frayeur de ce
dernier 85 à a fuite.

XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appeller
les opinions du peuple des contes à épouvanter
les enfans.

XXV.
la prudence veut u’on s’attache. Antonin donne par
là une raifon mirable de la préeminence de la
charité fur toutes, les vertus. I On feroit un volume
entier fur les confequences admirables qui le tirent m-
:urellement de ce principe.

XXlll. Pan]: filment à la fiable du me de mine à
du rat des champ:.] Antonin veut qu’on modite cette
fable pour apprendre à méprifer les richeffesvêc le tu-
multe des villes, 6c a imiter la prudence de ce rat des
champs qui prefere lès feves 6c les poids à toute la
bonne chere du rat de ville. On peut voir la n.
fatire du r i. Liv.d’Horace.

XXIV. Soeur: avoit rectiligne»! d’dppeflcr les opini-
on: du peuple des son": à épouvanter les enfum] So-
crate dilbit cela fur les idées que le Peuple fe fait de la
mort, de la honte, de l’exi , 8c de tout ce qu’il ap-
pelle des maux. On n’a qu’a l’en entendre parler,
a: l’on trouvera que tout ce qu’il dit Mutable par-
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de oen-
taines femmes, ui devoroient les enfant. On peut
voir ce qui a et remarqué dans la poétique d’Horace
à la page 310.

XXV.
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangersàl’ombre dans leur theatre,
8: eux, ils s’alleyoient où ils pouvoient.
’ XXVI. Perdicas demandant un jour à So-
crate pourquoy il n’allait pas le voir, pour ne
pas mourir,lulï dit-il , de la mort la plus mal-
heureufe, c’e adire, pour n’avoir pas le de.

laifir de ne te ouvoir rendre les bienfaitsque

J’aurais reçûs e toy. l
XXVII. Voicy un precepte que l’on trou-Â

ve dans les écrits d’Epicure : Aje totijonr: de.

114M

XXV. Les Lacedemoniens mettoient les figea de:
Étranger: à l’ombre.] La difl’erence qu’il y avait entre

les Atheniens 6c les Lacedemoniens, c’efl: que les A-
theniens parloient mieux de ce qui cil: ban à: honnête.
ô: que les Lacedemoniens le pratiquoient mieux. Mais
ce qu’Antonin dit icy du relpeét qu’ils avoient pour
l’halpitalité , ne doit pas être entendu des premiers
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville, de peur que le
vice ne s’y gliflàt avec eux a ou bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étaient fournis à la difeipline Laco-

nique, 8c aufquels Lycurgue avoit ordonné des por-
tions dans la difiribution qu’il avoit faire des terres, a
condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les
aliener.

XXVI. Pardieu» demandoit un jour à Sonate.]
Sen ne dit ue c’était Archelaüs. Le nom ne fait
rien la cho e: le même Seneque condamne cette ré-
ponii: de Socrate, mais on ne laifTe pas de la trouver

elle. On peut voir le chap. vt.duv.l..iv.des bienfaits.
XXVll. A]: Mûjours devant les jeux quelqu’un du

Anciens.) C’el’t un motd’Epicure, comme Seneque le
t6-
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ont le: jeux quelqu’un derAna’en: qui ayant in,

parfaitement vertueux.
XXVIII. Les Pythagoriciens ordonnoient

de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé, afin de le fauvenir arlà des êtres qui
fuivent toujours le même chemin , 8: qui font
toujours leur ouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté, a: pour penfer
à leur ordre, à leur pureté, 8th leur (implici-
té tout nuë , car les aîtres n’ont point de voile

our le cacher.
XXlX. Souviens-toy quel étoit Socrate lors

que fafemme ayant emporté les habits, il ne

trouva
témoigne dans l’es Lettres, lmpruepit Epicurus. Et
ce precepte en excellent: s’il n’y a point d’hommes
allez vineux pour ofer pecher devant un témoin, que
fera-ce quand on aura choili un témoin d’une vertu
reconnue P

XXVIII. Les Pythagoricient ordonnoient de regain
le Ciel le mutin dé: qu’on étoit levé.) Ce n’en pas la
feule chofe que les Plataniciens avaient pril’e des Py.
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art,
Lix. du Liv. v1 i.

XXIX. Souviens-loy quel étoit Surate lors qua-fi.
famine ayant pris fer habita] Xantippe femme de So-
crate était fart incommode 8c fort emportée: un jour
elle s’habilla en homme pour aller à un fpeétacle, 8c

rit les habits de [on mari, Socrate ne trouvant pas le:
habits mit une peau autour de luy, les amis le trou-
vaut en «et état luy confinoient de battre fa femme
quand elle feroit de retour: fort bien, répondit Sacra.
te. afin que pendant que nous nous gommerons. cha-
cun de vous crie; Courage Socrate, courage Xantip-

i Plis
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trouva qu’une peau pour le couvrir , &de tout
Ce qu’il dit à les amis qui avoient honte de le
Voir en cet état, 8: qui s’enfuyoient.

I XXX. Tu ne fiçaurois enfeigner à lire ni à
cerne, fi tu ne l’as appris auparavant : à plus
forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre , fi tu ne le fçais pas toy-mê-

me.
XXXI.

Pe-Antonin veut que nous ayons toujours cette répon-
Îc devant les yeux, afin de nous accoutumer à penfer
qu’il cit ridicule de donner au Public de ces Scenesex-
travngantes quine font que le rejoüir. Mais fi ce que
Socrate dit a les amis en: remarquable, ce qu’il dit i
à. lemme ne l’elt pas moins; car il le contenta de lu

Ire: "un rayez au moins que vau: n’efles pas allé: s
Nfieüule pour mir, mai: pour être mie:

XXX. Tu mfiauroi: enfeigner à lire n) écrire,fi tu
a! l’as un"? auparavantJ Il n’y a rien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui le piquent d’eufeigner
aux autres ce qu’ils ne fçavent pas eux-mêmes 8c qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’efi as à beaucoup
prés fi furprenant que d’en voir qui mettent entre
les mains de ces i crans, 8c ont en eux une entiere
confiance.Cela me it fouvenir d’un mot qu’Antiflhe--
ne dit aux Atheniens dans une afièmblée où on avoit
nommé quelques Genet-aux. On recueilloit les voix,
8: quand on vint à Antiflhene: Ï: «me: confiille, leur.
dit-il, Meflïeun, d’ordonner que no: in" feront lebe-
vaux. Et comme les Athcnicns furpris de cette ré-
ponfe la traitoient de ridicule 8c d’impoifible , parqua]
cela ne f: peut-il de»: pas, Mejz’eurs, continua-Lib
parfin: vos duret: ont bien la vertu de faire de: Gene-
rfmx Je tu farte: de gem qui n’ont n] ferme Il) expe-

mnn. . XXXI-
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XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas

de parler.
XXXI l. Les hommes blâment la vertu à

tort a: à travers, 8: tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que
rire.

XXXIII.C’ell: être fou que de chercher des
figues en hyver. Mais ce n’efl pas être plus fia-

ge
XXXl. Tu es efclzwe, il ne e’appartiene pas de par-

lera] C’efl: un vers de quelque Poète tragique; Anto-
nin l’avoit recueilli pour le fouvenir que ceux qui le
rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant
la vertu le privent par cette lâche defertion du droit
de full-rage que la vertu feule peut donner 8: qui cil:
le verimble même des hommes libres. Cela a e’te
expliqué dans les Remarques fur l’Epitre vr- du h.

Liv.d’Horace. .. XXXH. Le: baume: éliment la vertu à me du à
travers] Antonin parodie icy un vers d’Hefiode avec
un vers d’Homere, 8e il dit fort figement que quand
il voit de ces Philofophes infenlEz qui foutenoient que,
la vertu n’en qu’un vain nom 8c une chimere, au lieu
de s’amufer à leur répondre il ne fait que rire de leur
folie, 8c c’eif fans contredit le meilleur parti. On peut
voir ce qui a été remarqué fur l’Epître vr. du x . Liv.
d’Horaoe mise palïâge a été expli ne.

XXXIII. C’ejl Être fou que de e "cher du figue: en
laver, mais ce n’efl pas un plus [aga] Antonin a
pris cecy d’Epiàete qui dit dans Arrien: si tu defire:
des-figues en hyper, tu esfau. é- c’efl en lefirer que
de defirer ton fil: au ton ami Ian qu’il: ne fiant plus.
Car ce que l’hyver e]! pour la figue ,14 rwalution les

finie: l’ejl pour le: chofe: qu’elle a emportées. Et 3p-
patemment cet Empereur tâchoit de le confoler airain

e

-H.c---
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ge que de chercher 8c de defirer fou enfant
quand il n’eli plus.

XXXlV. Epiftete difoit fort bien: Chaud
tu carrelles ton enfant, dis luy en toy-même :
peut-être mourras-tu demain. Mais cela cit
de mauvais augure, luy dit quelqu’un. Sur
quoy il répondit,que rien de tout ce quimar-
que une a&ion naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épies feroient moulon-
nez.

XXXV. Un raifin verd, un raifin meur,un
raifin (ce, ce ne font que des changemens,non
pas d’une chofe qui cil en une qui n’efl: peint,
mais d’une choie qui cil: en une qui n’ell pas

prefente. ’ XXXVI.’
deIIa mort de fou fils Verus que fes Medecins avoient.
tue.

XXXIV. Epic’leze difiir fin bien : ,âganl tu ea-
rejfes ton enfant.] C’en: la fuite du m me chapitre
d’Arrien.

Rien de tout ce qui marque une aman naturels ne
peut être de Mauvais magma] On peut aller plusloin,
a; dire comme Oreile, qui allant pallier pour mort
dit dans l’EleCtre de Sophocle, Il n’y a peine Je prefu-
ge funefle quand il efi accompagné de tant d’utilité. ’

bzîpapi sidi; figeai au; upas? "de.
Car la mort en: une des choies les plus utiles.

XXXV. Un raifin ont! à un raijin encan] C’en:
la luire du ’raifonnement d’Epiétete qui veut faire voir
que la mort n’efl: qu’un changement d’une chofe qui
cit, en une autre qui u’efl pas prefente, mais qui cil:
pourtant.

XXXVI.
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XXXVI. C’efi un mot d’Epi&ete, il n’ya

ni voleur, ni tyran de la volonté.
XXXVII. Il faut trouver l’artde donner (on

confentement à propos, difoit le même Épic-
tcte, 8: fur le fujet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué a faire en forte qu’ils le

fillent avec exception, qu’ils tendent au bien
de la fociete’, 8: qu’ils (oient proponionnez
au merite des chofes. Bfaut le défaire curie-

. dXXXVÏ. Il n’y a tu] voleur, a] t un de la volon-
té] Ce font les propres termes d’Epi etc dans le chap.
a2. du Liv. 3. Cette volonté libre 8c qui ne peut être
forcée cit un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que lu même, à: il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous uy famines fournis. (a) Nous demeurons vigo-
rieux de tous les maux par la fine Je relu] qui nous fi
armez.
’ XXXVII. Il faut trouver l’art Je larmerfon confin-

mnm à propan] Donner (on confentement à propos.
c’efl ne recevait 8e n’approuver que des choies certai-
nement vrayes. Pour parvenir à la perfeétion de ce:
art que faut-il faire? Il faut croire toujours (on intelli-
gence, 8c jamais ion imagination: carce qui cil: con-
nu par l’intelligence cit toûjours neceiTaircment vray.

Dijbis le même EpifleteJ Tout ce qu’Antonin rap-
porte d’Epiétete, n’en pas en propres termes dans ce
qui nous relie de luy; mais de plufieurs endroits de
es Ouvrages on en recueille le même feus. Si nous

. avions ce ui s’eil: perdu,peut-être y trouverions-nous
le tout de une comme il cl! iCy.

Quai: [e afin: avec exception] On peut Voir les
Remarques ur le premier chap.du Liv. 1v.

Es qu’ils [oient proportionnez au merite des du.
fis

(a) SJ’nul Rem. 8. 37,
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rement de tous les deiîrs 8c n’avoir d’averfion

que pour les chofes qui dépendent de nous ab-
lolument, 8c qui nous font foumifes.

XXXVIII. Nous ne combatons pas out
rien, difoitice grand homme, il s’agit ’être

ou fage , ou fou. s
XXXIX. Voicy un excellent raifonnement

de Socrate; que voulez-vous? Voulez-vous a-
voir des ames raifonnables, ou des ames fans
raifon? Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles quillant fai-

nes ,
[en] C’en: ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxrv. du

Liv. 1v.
Et n’avoir de l’aveæfion que pour les chef" qui de.

pendent de nous abfelament.] Car aïoli on n’aura de
l’averfion que pour le vice qui cil: la (cule chofe qu’il
depend de nous d’éviter.

XXXVIll. Nous ne consonons pas pour rien, Jifiit
ce grand bormne,il s’agit d’être ou [age ou fora] C’eil: un

beau mot d’Epiâete. Toute nôtre vie cil: un exercice,
un combat continuel, le prix de la viGtorie c’elt la fa- V
geflè, a: celuy de la defaite c’efl: la folie. il n’yapas

de milieu. «-XXXIX. Voir] un exeeflent raifimnement de Sacra.
te.] je ne l’ay pû trouver dans Platon, mais ilnfuffit
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cit de faire
Voir que les hommes ne font rien moins que raifonna-
blcs uand ils font en querelle 6c en diiTention les uns
avec et autres ,- car la difl’ention en la fille de l’igno-
rance a: de l’em rtement, se la mortelle ennemie de
la raifon. Au t faint acques dit: (a) D’où viennent
les guerres é- les quere es parmi vous .P N’qfi-ce pas Je
vos convoitifis qui combattus dans vitre chair.

CI

(n) St.Jac.4. 1. 91E.
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nes, ou de celles qui (ont vicieufesê De cel-
les qui font faines. Que ne les cherchez-vous
donc! C’efi: que nous les avons. Si vous les
avez, pourquoy êtes-vous donc toûjours en
dilIEntionsôz en querelles?

C’eff que nous les avoua] Voilà ce qui rend incura-
bles tous les maux des hommes 5 ils (ont perfuadea
qu’ils ont une ame raifonnable, 8c cela leur (unir, au
lieu de travailler à la rendre telle en la purgeant de [et
vices, ils s’endorment dans une mortelle fecurité.

Llfit-È DOUZIÈME.
I. SI tu n’as point d’envie contre toy-même,

tupeux dés aurourd’huy pollëder les cho-

fes aufquelles tu n’efpercs de parvenir qu’avec
le temps. Pour cet citer laide-là le pafTe’ ; remets

l’avenir entre les mains de la Providence, 8c
diipole du prefent felon les regles de la fain-

teté

LSI tu n’as point d’envie contre toj-rne’nze, tu peux
dés aujourd’huj poflivler les ehofes.] Pour nous pro-

curer le bonheur 8c la tranquillité, nous courons la
"ne sa les mers, 8c nous iaifons des dellèins de fort
longue haleine: que de peines a: de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
a ne, nous en privons pas volontairement nous-mêmes,
nous le trouverons (au: tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen. qui el’t le feu] infaillible,c’efi: de
ne penlèr qu’à difpofcr du prelènt. Le prefent bien
diipofé efl un gage leur pour l’avenir.

Selon les regles de la faintete’ à de Ia’jujiiceJ De
la fainteté, pour être toujours foumisà Dieu; 8c de
la initia, pour faire toûjours du bien aux hommes.

Digne
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tete’ 85 de la jultice; de la faintete’, pour re-

cevoir agreablement,&pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’ell la nature même qui te l’en-

vo e, a: qui t’a fait naître pour cela; 8c de la
in ice , afin que tu dires la verité librement 8c
fans détour, .85 que tu obe’ilTes à la loy en te

comportant figement 85 dignement en toutes
chofes. Mais il faut que rien ne puifle te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres, ni ce qu’ils penfcnt de toy, ni ce qu’ils
en dirent, ni les fentimens de cette malle de
chair où tu es enfermé. Car c’eft à la partie
fouliiante à fe plaindre de ce qu’elle lent. En-
fin quand le temps de ton départ fera venu, fi
renonçant à tout autre loin, tu ne penfes qu’à

honorer a: à refpeëter comme il faut la partie
fuperieure de ton ame, qui eft ce que tu as de
divin , 8: que tu ne craignes pas tant de coller
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi-
vre, tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit; tu colleras d’être étranger dans ta

patrie; tu n’admireras plus comme extraordi-
naire ce qui arrive tous les jours; 8: tu ne dé-
pendras plus de cecy ni de cela.

Il. Dieu voit les aines nuës fans s’arrêteraux

vafes

Digne du monde qui t’a produit] C’en-adire, digne
de Dieu, dans le langage desStoïciens.

Et tu ne dipendras plus de ces] n] de rela.] Car
ofautes chofes ut foumilèt à ceux qui [ont fournis à

eu. I .
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vafes materiels , à l’ordureôzà l’écorce qui les

cachent. Car par (on feul efprit il touche 8c pe-
netre les chofes qui découlant de luy le (ont
renfermées dans ces étroites prifons. Si tu t’ac-

coutumois à lixivrc cet exemple, tu te delivrca
rois de beaucoup d’inquietucles St de foins. Car

celuy qui ne prend pas gardeaux chairs qui
l’environnent , comment s’amuferoit-ilà pren-

dre garde aux habits, au logementfi la gloi-
re, 8e àtous les autres ornemens exterieurs qui
ne font que les embellilremens de la (une.

lII. Il y a trois chofes dont tu es compo-
fé, le corps,l’efprit, &l’ame. Les deux premie-

res ne t’appartiennent que jufqu’à un certain
point, &entant que tu en dois avoir.foin.Mais
la troifie’me cit la feule qui (oit proprementà
toy. C’efl toy-même. Si tu éloignes donc 8:
Epares de toy, c’ell à dire de ton aine, tout ce

que les autres difent ou penfent, tout caque.
tu as toy-m âme dit ou fait, tout ce que tu pré-

vois
Il. Car par fin [ml efpn’t il tout!» à. peintre lu

feule: ehofe:.] Cet article cil remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne k
communique qu’à ce qui cit de même nature que luy.
c’eIÏ-à-dire fpirituel a: immortel, 8c qu’il ne s’arrête

in: à la matiere, nôtre ame devroit faire de même
ô: ne s’attacher qu’aux chofes qui font de même natu-
re qu’elle; car par ce moyen elle feroit toujours unie
à la Divinité d’où elle a tiré [on origine, elle n’aime-

roîlt que la vertu, 8e mepriferoit tout le relie. Cette

ide: ca grande a: belle. ’

l m.
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vois 8: qui t’épouvante, tous les mouvemens

’ qui viennent de la part du corps qui t’envi-
ronne-,&de l’elprit dont ce corps cit animé, à:

qui ne (ont point en ton pouvoir; enfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite

. I 8c roule à (on gré; saque ton intelligence tou-
te pure, arrachée ài’iÎenchaînement fatal des

chofes 8a delivre’e de ce joug, vive a part en
elle-meme, failànt ce qui efl jufie, voulant ce

A qui luy. cil envoyé, 8: dilant la verité; Si,dis-
je ,tu feparesde ton aine tous les fentimens qui
luy viennent de la liaifon à de la fympathie

» qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta i
penfe’e l’avenirôt le pailé ; que tu te rendes toy-
même comme la fph’ere d’Empedoele , qui e’.

tant , i
HI. Il que ton intelligence tout: pure, arrachée à

l’enchaînement fatal de: chef", édeliore’e de te jalap]
Antonin n’a pas voulu dire que nôtre ame doit fecouër
le joug de la providence pour vivre en liberté, a: ne
depenJreque d’elle- même ; c’en tout le contraire, il veut
qu’elle fe retire de l’enchaînement fatal des chofes ma.

terielles qui l’entraîneur. Car pendant qu’elle. cit
abîmée dans des ordures, elle cl! neceflàirement terre.
lire 8e charnelle, 8c par confequent elle cit comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.

t Pour revenir donc de cet état miferable, il faut qu’el.
le reprenne (a fuperiorité, 8c elle ne peut la reprendre
qu’enfe reüniflant à Dieu, a: en le foumettant unique.

ment à les ordres. ’
Gamme la flhnej’impedodn] On peut voir ce

qui a été remarqué lux l’art. 43. du Liv. vx tr. 8c liu-
il’art. 13.du Liv. xi. ,

.(L) 1v..
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un: égale en tout fans â d’une rondeur parfai-
te,tourne tari-jour: fins [a [afin Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps que tu vis, c’ell à di-
re, qu’à jouir du temps prefent’, tu pourras pall

fer noblement 8: fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre, 8: être toûjours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence 8: dans une
parfaite union.

1V. Je me fuis louvent étonné comment
leshommesqui s’aiment toûjours lus eux-mê-
mes qu’ils n’aiment les autres, ont pourtant
plus dictat de l’opinion des autres que de la
leur. En effet, fi un Dieu venoit à paroître
tout d’un coup,ou un fige Preceptelir,&qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-mêmes,
qu’ils ne durent en même temps. il n’y en a
pas un feul qui pût fupporter un jour entier u-
ne fi rude contrainte. Tant il cit vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous, que de ce que nous penfons

nous-memes. tV. Comment cil-il poflible que les Dieux
qui ont rcglé Br ordonné tout fi figement, a:
avec tant d’amour pour l’homme,ayent pour-

tant fait cette faute, que certains hommes,les
’ plus

1V. Font pourtant plu: d’état le l’opinion de: une:
que de la 1mn] L’amour propre les devroit porter à
faire tout le contraire. Il y a là une contradiâion
qu’on ne fçauroit expliquer. On craint plus la repu-
tation que [a confcience. i

Q V.
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plus gens de bien , qui ont en un commerce
plus étroit avec la Divinité, 8: qui ayant pallié

toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres,des prieres 8c des facrifices ,ont été comme
les amis de Dieu, lors qu’ils (ont une fois morts,
ne reviennent plus a la .vie, mais font éteints
pour toûjours! Si cela cil: ainfi,tu dois être
perluadé qu’il en: bien , 8: que les Dieux l’au-

roient fait autrement,s’ils l’avoient jugé necef-
faire. Car s’il eût été jufte, il auroit été aufii

tres-

V. La" qu’il: fiant une fiai: mm, il: ne reviennent
Pl!!! à la vie, mais [ont éteint: pour toûjoun.] Les
Philofophes, qui nioient l’immortalité de l’âme, re-
prochaient a Dieu que c’étoit en vain que les juttes le
fanoient pendant leur vie, puiiqu’il foufl-i-oit qu’ils
montufiènt enfin pour toujours. Antonin veut com-
batte ce l’entiment, 8: faire taire en même-temps (on
imagination , qui ne manquoit pas de luy fuggerer
des icrupules fur cette matiere. Mais comme il n’avoir
pas la force de démontrer l’immortalité de l’ange a: la
verité de la refurreétion. dont il n’avait que des idées
confules, parce. qu’il n’avoît pas puifé dans les verita-

bles fouroes, ny connu la veritable lumiere. qui (cule
peut nous éclairer, il prend le arti ui luy paroit le
plus juil: 8e le plus faim, c’e de ire que quelque
chofe que Dieu ait Ordonné des hommes aprés leur
mort, il n’a rien fait qui ne foie digne de fa bonté
ô: de fa juflice. Ce Chapitre en fort beau, 8: ne ’
marquopastant l’incrédulité 8e l’incertitude d’Antonin,

que fa confiance en la bonté de Dieu, a: fou entier:
loumiflion à le: ordres.

Car s’il eût été jaffe , il auroit ouf été trenpoflïéleJ

La jufiice de la reliureaion 8e de la feconde vie et!

(L à) v foli-



                                                                     

1.44 A Reflexion: filerait: de l’Ernp.
trcs-pollible, 8e s’il eût été (clou la Nature , la

Nature même l’auroit porté; mais de ce que
cela n’eli pas, s’il cit vray qu’il ne foit pas , tu

dois
folidement prouvée dans les écrits des Evangelilles 8c
des Apôtres, puis qu’elle ell: une fuite 8c une depen-
dance de lajultice de Dieu qui doit punir. les médians,
8c recompenfer les bons. Et a pollibilité cl! lare par
les principes même d’Antonin. (Eglle auroit été fa
foy s’il avoit connu la force St l’étenduë de toutes les
vcrités qui le tirent de les principes!

Il auroit été auflîtrer-pofille , à- :’il eût étéfelon la N4-

nm,la Nature même l’aurait porté.]Antonin ne recon-
noîtrien d’im oflible dans la refurreétion des morts, 8c
en cela il nes’é oËnepoint du tout de l’opinion de ceux

de la lège. Au 1 quand faim Paul parle de la refurre-
&ion devant les Epicuriens ô: les Stoïciens, Saint Luc
dit: fielque: un: s’en maganent, à le: autre: dirent:
Nom mm entendron: une antre foi: [ne ce fujet. Ceux
qui s’en mocquerent, ce furent les Epicuriens; 8: ceux
qui remirent a une autre fois, ce furent les Stoïciens,
dont les l’entimens n’étaient pas li éloignez de ce que

flint Paul leur annonçoit,que ceux des autres Philolo-
plies. Le même Saint étoit fi affuré qu’il n’y avoit rien

que de naturel dans cette o inion,que dans le difcourt,
qu’il fit devant Agrippa a: clins, il oie bien leurdire
en les interrogeant: (a) greffe: [ont ni vous punk
inero ’able dans cette opinion que Dieu n ufiiie les nom?
(fie le honte aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens
de douter plus de la refiirreéîtion que les Payens même

Mais de ce que cela me]? par, s’il efl on] qu’il ne
fil: pan] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, a:

» 1ans rien decider il le contente de dire,quand même les
julies mourroient pour toûjours .Dieu ne laill’eroitpas
d’être julle. Quelle idée de la Juflice de Dieu? arque-l-

le confiance en luy P ’
Tu

(a) A845. 8.
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dois neceflairement conclure qu’il ne l’a pas falu.
Tu vois toy-méme qu’en faillant cette recher-
clac tu difputcs de tes droits avec Dieu,& tu luy
en demandes une efpece de compte : or nous
n’en tirerions pas ainfi, fi Dieu n’était fouverai«

ncmcnt jufle 8; louveraincment bon. Et puis
qu’il a ces deux qualitez, il n’a donc rien oublié

de ce qui étoit julle 85 raifonnable dans la dif-
pofition 8: dans l’arrangement du monde.
’ V1. Tache de t’accoutumer aux choies anf-

quellcs tu es le plus mal propre,l’habitnde te le:
rendra mjè’e: âfacile: : car tu vois que la main
gauche, qui cil mal-adroite à toutes les autres

° fon-
Tu vois loy-mime qu’en faifant cette recherche tu alif-

pure: de tu droit: au: Dieu, ée. Or mm n’en "ferions
par ainfi.] Antonin le prouve à luy.même que la le?
cherche qu’on fait en diiputant ainü avec Dieu .elt une
marque leure de la forte perfuafion où l’on cil , qu’il
cit jullc 8K bon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment ejl.il paflîble, ère. Mais ce pallage peut rece-
voir une autre feus. En effet", ces mots Or nous n’en
uferions par ninfi peuvent fort bien fi nifier: Or Dieu ne
nom permetroit pas d’un ufer ainfi, o. Pour dire que
fi Dieu loulïre que nous difputions tous les jours avec
luy , a: que nous luy demandions raifon de la conduite,
c’elt parce qu’il en: fouverainement jufle, 8c fouveraine-
ment bon , 8c qu’il fçait bien que fes voyes [ont droi-
tes, ôtqu’il fera toûjours viâorieux quand les hommes
prendront la liberté de juger de lès Jugemens; (a) Ut
vinent en») judicatur.

Vl. La main gauche, qui efl mal-adroite à toute: le:
antre: fanchons, paru qu’elle n’y efl par aucmume’eJ

( L 3) Lesla) l’f 51-4.
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fonétions,parce qu’elle n’y cil pas accoutumée,

tient pourtant la bride plus ferme que la main
droite, parce que c’ell: une chofe qu’elle fait
toûjours.

VU. Penle louvent à l’état ou il faut que tu
fois, 8e pour le corps 8: pour l’ame, quand la
mort te lurprendra; longe a la brieveté de la
vie , à l’abîme infiny du temps qui t’a prece-

dé, à celuy qui te fuivra 8c à la foibleEe&fia-
gilité de la matiere.

VIII. Confidere les caufes dépouillées de
l’ecorce qui les couvre; le but de toutes les ac-

tions;
Les Peripateticiens enfeignoient que la maindroiœ étoit
naturellement plus forte a: plus adroite que la gauche.
Mais les Platoniciens a: mocquoient de cette opinion.
a: loutenoient que les deux mains,les deux pieds, 8c
toutes les parties droites 8e gauches font égala, 8c que
fi nous avons une. main a: un pied plus forts, cela vient
de. l’hbîtuù. 8c du peu de foin que nos nourrices ont
pris de nous, en nous laiflant devenir prefque boiteux
a: manchots. Les Stoïcicns étoient du fèntiment décor

derniers, comme il paroit par ce panage. Et Antonin
(e (en de cette preuve pour demontrer qu’il n’y arien

ne l’habitude ne paille nous rendre familier.
VII.Penfe filment à l’état où il fluet que tu lib. à

pour le par): é- pour l’lmtJ Car Dieu ne demande pas
leulement la pureté de l’ame, mais aufli celle ducorps,
que (a) non: la] devon: ofrir comme une Méline vivan-
te,fainte à agnelle à [a jeux.

Quand la mon te furprende Car il n’y a rien
Ide plus incertain que l’heure de la venuè’, elle viendra
comme le larron dans la nuit.

1x Ü

(a) S. Paul Ron. la. r.
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tions; ce que c’efl que la douleur, la volupté,
la gloire 8c la mort; à peule que nous nous
faifons nous-mêmes tous nos embarras; qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommoder;
&que tout n’efi qu’opinion.

1X. Dans l’ufage des opinions il faut plû-
tôt reflembler au lutent qu’au gladiateur : car
dés que celuy-cy perd ion epée, il cit mort;
au lieu que l’autre a toûjours (on bras, à n’a
befoin que d’avoir le courage de s’en bien fervir.

X. Il faut regarder ce que les chofies (ont en
elles-mêmes en confiderant féparément leur
matiere, leur forme 84 leur fin.

XI. me le pouvoir de l’homme efi grand!
il dépend toûjours de luy de ne faire que ce

. ’ ’ quiIX.Dam l’ufig: du opinion: ilfnm flûtât "famé!"
au lutent qu’au gladiateur.] Cette maxime en: fort
belle.Comme il n’y a que nos opinions qui noustrom-
peut 8c qui nous feduifentmous devons être toujours en
garde contre elles, 8c les combatre de tout nôtre pou-
voir. Mais dans ce combat il ne faut pas refièmblerau
gladiateur qui n’a que des armes étrangeresxar il ne
les a pas plûtôt perduës qu’il cil: mort. Il faut reflem-

. bler au lutent qui vient armé de (es propres armes,
c’efi à dire, de [on bras. Sinousnous fervonscontrenos
opinions d’armes étrangeres, nous ferons bientôt dé-
faits,au lieu que fi nous employons nos armes naturel-
les. c’cit à dire, les armes de l’intelligence, nous fom-
mes aflurez de vaincre toûjours

XLQæ le pouvoir de l’homme cf! gruau] Mais ce
pouvoir ne vient pas de le: propres forces,il luy vient
de Dieu.

(L 4.) X11.
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qui cil agreable à Dieu , 8c de recevoir avec
foumiflion 8: avEc joye tout ce qu’il plaît à

Dieu de luy envoyer.
XI]. Deformais il ne faut le plaindre ni des

Dieux ni de la Nature; car ils ne manquent ni
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas
non plus le plaindre des hommes, car toutes
leurs fautes font involontaires. Il ne ou: donc
jamais le plaindre.

XIII. C’efi être bien ridicule&bien e’ti-an-
ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que ce loir.-
XIV. Ou c’efi une damnée abfoluë 8e un

ordre inévitable qui gouverne tout; ou c’eû.
une providence qu’on peut le rendre propice ;

ou
Xll. Defimnair il nefmtfe plaindre n le: Dieux.

n] Je la Nlttlre.] Car la Nature ne gît qu’obeïr à
Dieu, 8c Dieu ne fait rien que de jufie.

Il ne faut doncjamai: f: plaindreJ S’ilfaloitfeplain-
dre. il ne faudroit le plaindre que de foyunême. Mais
il ne le faut pas, puifque tout doit être indifièrentà
un homme de bien,hors le peché. Et c’clt dans ce (en:
qu’Epiétete a fort bien dit, neuf" le: autre: defirpro-
pre: maux, c’ell d’un ignorant; n’en atrufer que fia]-
même, fief! d’un homme qui raniment: à r’injlruir: 5 du
n’en neuf" n; [à], n) le: autres, à]! d’un hommepar-

faitemem inflmit. ’XlV. Ou à]! une defline’e abjbluï à un ordre inouï
alla] C ’efl-â-dire, une providence inflexible, 8: quine
change rien à ce qu’elle a determiné, comme le cro-
yoient la plupart des Stoïciens rigides.

On o’rfl une providente qu’on [ont]: rendre’ltâr’lyj’ÊËe.t]i

’e

.41»,
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ou c’efi le hazard 8: une confufion terneraireo
Si c’ell l’immuable neceliité, pourquoy t’op-

pores-tu à lès arrêts ê Si c’efi la providence que

. tu puilTes te rendre propice, pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de (on fecoursë
Et fic’efi le hafitrd aveugle,re’jouïs-toy de ce

que dans un fi grand delordre tu as au-dedans
de toy une ame intelligente pour te conduire;
file tourbillon t’envelope 8c t’entraïne, qu’il

entraîne ta chair a; tes efprits. Il ne dépend
pas de luy d’entraîner ton ame.

.XV. Une lampe éclaire julep? ce qu’elle
foit éteinte a: ne perd pas un feul moment la

. lumiere. Comment donc lamerois-tu éteindre
avant la mort la verite’ , la jufiice 8c la tempe-V

rance qui (ont en toyË
XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un

autre a peche’, ne manque pas de dire en toy-
même: Œe (gai-je fi c’efi un pechéÊ Œe s’il

a peché

C’eft la providence qu’Antonin croyoit avec la plûpart
des Stoïciens mitigez , 8c c’efl celle que nous croyons3
fans donner pourtant aucune atteinte à l’immutabilite
des decrets de Dieu.
À. XV. Comment donc [agiroit-tu éteindre avant la mon
la venté, la jufiiu é. la ramperont: .] Nous fommes
des lampes vivantes, fi nous laili’ons éteindre nôtre lu-
miere,c’efl nôtre faute; car il depend de nous de l’en-
tretenir toûjouts par le moyen de la charité 8c des bon-

nes œuvres. ’ -XVI.,Q-uefiayujefi c’efl un perlé] Car ilya beau-
coup de chofe: qui [a font à deflèin pour une milité m-

( L 5’ ) :lrct.
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a peché veritablement, fais d’abord cette re-
flexion’, qu’il s’efl condamné luy-même , 8o

que c’eft comme s’il s’étoit luy-même déchi-

ré le viiage avec les ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pechent efl femblable à celuy qui
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait
amer , les enfans de pleurer , les chevaux de ha-
nir 8L toutes les autres chofes qui (ont naturel-
les, 8td’une neceliite’ indifpenfable. Car que

peut faire à cela le miferable qui a ce naturel
vicieux ë gueris-le donc, fi tu es fi habile.

XVII. Une chofe n’efl: pas honnête, ne la 5
fais pas; elle n’efi pas vraye , ne la dis point, 8e
fois toûjours le maître de tes mouvemens.

XVIII. Il faut avoir toûjours le monde en- ,
tier devant les yeux, &fe dire à tous momens:
Quai-ce quine donne prefentement une tel-
le peniéeê la bien developer 86 confiderer fe-
parément fia matiere, la forme,iâ fin&le temps
de la durée.

XIX. Commence enfin à remit qu’il y a

- a enabée. Comme Antonin le dit luy-même dansl’art.x 1x.

du Liv. x1. on peut voir la les Remarques, l
u’il t’a]! condamné Inj-mc’me. à. que En]! comme

s’il r étoit la même déclaré le vifitgo nerfs: ongles.)
La confidence feule des méchans nous venge allez de
leurs injuresgcar elle leur fait foufliir des tourmensqui
ne finifl’ent point. C’eft un vautour qui dechire leur:
entrailles.

XIX. i
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en toy quelque chofe de plus confiderable, 8c
de plus divin que ce qui produit tes pallions,
81 qui te remuë comme une marionnette par
des relTorts étrangers. ’

XX. matit prefentement mon ameë Ell-
elle crainte,foupçon , defir,*ou quelque chofe

de femblableë 4XXI.La premiere chofe c’en: de ne rien faire
temerairementôtians deEein. Etla feconde,de
ne rien faire qui ne tende au bien de la focieté.

XXIl. Penfe que dans peu tu ne feras plus, ni
toy, ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux p
qui (ont prefentement en vie. Toutes chofes
[ont faites pour être changées 85 détruites, afin
qu’il en naifie d’autres de leurs debris.

.. XXIII. Tout n’eit qu’opinion , &l’opinion
cil: en toy, defais-t’en donc quand tu voudras,

8:
XlX. Q9?! j a en to] quelque chofi de plu: ronfla-

môle à. de plus divin tu ce qui produit tu pafiomj
Ce qui produit nos pa tous c’eft l’ame animale, nos
efprits animaux, qui étant émeus parles objets exte-
rieurs, nous agitent a: nous remuent; 8c ce font ces
ofprits qu’Antonin appelle des relions étrangers, parce
qu’ils (ont hors de nous , hors de nôtre une ça: une preu-
ve aileurée que ce qui calife nos pallions n’en paseo que
nous avons de plus parfait. c’eit que nous trouvons en
même-temps en nous une chofe toute diffluente, qui ’
quand elle veut juger de ces mêmes pallions, les com-
bat a: les tient fourniras.

XX. Q0]! prrfentemenl mon mon 3213411: crainte;
fiupfon,defir.] Car nôtre ante n’ell: que ce qu’elle pen-
.fc, comme cela a été dit ailleurs.

(L 6) xxm.
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&comme ceux qui ont doublé un cap, tu ne
trouveras plus que tranquillité, que fûtete’ , 8:

tu voyageras comme dans nm golfe doux 8:
paxfible.

XXlV.Toute aâion qui cellëôefinit en (on
temps, ne foufïre aucun mal de ce qu’elle «me;
8: celuy qui la fait, n’en foudre aucun non plus
de cette cellation. Il en cil: de même du tiITu
de toutes nos a&ions, que nous appellons la
vie. S’il finit en fou temps,il ne reçoit aucun
mal de cette fin; &celuy qui termine quand il
faut cet enchaînement d’aëtions, n’ell point

malheureux. Or c’eit la nature qui Inclure le
temps, &qui alligne à chacun (on terme; quel-
quefois c’cll la nature particuliere, comme il

ar.
XXill. E: comme aux qui ont doublé un eup,ru ne

trouvera: plus que .trunquillité équefûren’J Nos opi-
nions l’ont les vents qui nous agitent.chalfons-les, 8c
nous ferons comme ceux qui ontdoublé un cap. En ap-
prochant de ce cap ils étoient le joüetdes vents; maisils
ne l’ont pas eu p ûtôt doublé, que ce même cap les n
mis à couvert de l’orage.

XXlV. Tome 46mn qui «Je à» fini: en [on un)»:
fiufre aucun mal de ce qu’elle «Je. ] Au contraire on
peut dire qu’elle cil parfaite quand elle celle, a: que c’en

un bien. Antonin prouve fort bien que la mortuepeut
être un mal, 8c qu’il cil ridicule de a craindre.

Il en e]! de même du rifle de toute: no: uâiomJ Car
ce qui ell vray de l’une, l’eil: aùlii necelliirement de
toutes les autres.
. Qfelquefiyi: fief! la nature portieuliere, comme il"-

nue a aux qui meurent de Vielllfflè, mais en generis!

l t’y?
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arrive à’ceux qui meurent de vieilleile; mais
en general c’eft la nature univerfelle qui gou-
verne tout, &qui changeant &remuant à fou
gré toutes les parties, fait que le monde lubiiite
toujours frais a; toûjours jeune. Or ce qui cit
utile à l’Univers cit toûjours de faifon a; toû-
jours beau. La cellation de la vie n’eil point
un mal, puis qu’elle n’eft point honteufe, car
elle ne depend s de nous, &n’efl: point con-
traire aux loix e la focietégôeelle cil un bien,

puis
o’ejt lu nature univerfelleJ Antonin n’opoië pasla natu»

re particuliere à la nature univerfelle, cela feroit con-
traire à fes principes a: à la verité. Son deflein cit de
combatte cette erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent, meurent avant leur terme,
a: que ceux qui le tuent preniennent le jour de leur mon.
C’eit un langage plein de fauiTeté, 8: qui n’el’t pardon-
nable qu’à la foibleflè des hommes. Perlonne ne meurt
que dans le temps qui luy en donné, 8c c’eftpla Nature
univerfelle qui mefure, a: qui diltribuë le tempsà cha-
cun comme il luy plaît, aux unsplus, aux autres moins;
ô: comme ceux qui meurent de vieilleflè font fort ra-
res, Antonin dit que c’eit la Nature particuliere qui

ire le leurs cours,c’ell à-dire,que la Nature univerfelle
a ait une exception à la regle, 8e c’eit cette exception
qu’il appelle une Nature particuliere: car en effet ces
gens-là vivent comme s’ils étoient conduits par une Na-
ture differente de celle qui met des bornes à la vie des
autres hommes 5 mais ce n’eil qu’une feule 8c même

, Nature , c’eû-à-dire , Dieu.
Pair qu’elle n’efi point bonteufe, on de ne dépendpu:

de nou:.] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce
qu’il depend de nous de faire ou de ne pas faire, comme
il à été prouvé ailleurs.

(L 7) .



                                                                     

T

25.1 ReflexionrMorule: de PEmp.
puis qu’elle cil: commode, utile, 8e convena-
ble à l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy-là cil: gouverné 8: porté par
l’ef rit de Dieu, qui concourt avec Dieu à un
meme deEein , 8c qui regle les veloutez fur les
fiennes.

XXVI. Voicy trois regles qu’il faut avoir
toûjours prelëntes; la premiere, ut cequi te-
garde tes actions, de ne rien aire terneraire-
mentôtd’une autre maniere que la juillce mê-
me ne l’aurait fait. Et pour ce qui cit des ac-
cidens qui t’arrivent du dehors, d’être perfuan

dé qu’ils viennent du hafard ou de la provi-
dence, &qu’il ne faut jamais ni acculèr la pro-
vidence, ni le plaindre du halard. La féconde
de confiderer ce que chaque chofe étoit avant
qu’elle eût reçu l’âme avec la vie, 8: ce qu’elle

cil: depuis qu’elle l’a reçûë iuf u’à ce qu’elle la

rende, de quelles parties elle e compofée , 8:
en quelles parties elle le diil’out. La troifie’me
enfin , c’eft de peulèr que fi tu t’étois une fois
élevé au-deil’us des nues,& que tu entres con-

, temple’
XXV. Celuy-là ejl gouverné é- porte” par l’ejprit Je

bien qui concourt flue: Dieu.) Il n’ a rien de plus
leur que cette rcgle, a: il depend toujours de nous de
connoltre par ion moyen 8c l’état ou nous lômmes, 8e
quel en l’efprit qui nous conduit.

XXVI. Et d’une autre menine 141305:10:50!
ne l’auroitfuit.] Car cela cit plombât!!! hommesavec
le recours de Dieu.

. , A n



                                                                     

Marc Antonin. Liv. XII. tu;
templé de là les hommes 8: toutes les chofes
humaines, leur confufionôcleur desordre; 8:
vû cette multitude innombrable d’habitans qui
demeurent dans Pairs: dans la region étherée,
toutes les fois que tu t’e’leveroisà la même hau-

teur tu les verrois toûjours de même: car leur
Ièule qualité permanente, c’en d’ être toit; ours

fèmblable’s,& toûiours de peu de durée. Où

cil donc là ce grand fujet de vanitéë
XXVII. Chaire l’opinion, 8: te voilà fauve,

Or qui cil-ce qui tîempêche de la challerê

XXVIlI. (and tu es fâché de quelque
chofe ,tu as oublié que tout arrive pour le bien
de la nature univerfelle; 8: que les Fautes des au-
tres ne te regardent point. (fie tout ce qui r: fait
atoûyours ét6,fera toûjoursôcefl prefentement
par tout de même. Cam y a entre les hommes
une étroite liaifon, 8: une parenté qui ne vient

a:
Et 1m” cette multitude innombrdle d’habitant qui Je-

mmmu dans l’air à» dans la regian étherée.] Les Pla-
tonicien: a: les Stoïciens croyoient que l’aire: la region
étherée étoient peuplez d’un nombre infini d’habitat):
âu’ils appelloient des Demons. dont les uns étoient vi-

bles. à les autres invifibles, a: pourtant tous mortels;
Où: Janet); ngrandfujet de mana] Puifque toutes

les cho es humaines ne (ont que defordre a: que confinâ-
on,8t u’iln’y arien fur la terre,daml’air a: dans la region
éther qui ne fait de même nature,& fujct aux me.
mes loix, qu’eltce donc qui peut faire l’orgueil de:
hommes, a: où trouventyils ce grand (nier de vanité?
Il: auroient bien plus de raifon de gemir de f: miren-
gagcz dans ce torrent de corruption a: de mirent.

XXVHI.
1
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pas tant de la chair a: du 12mg, que de ce qu’ils
participent tous à une même aine. Tu as en-
core oublié que cette ame de chacun eli un
Dieu 8c une émanation de laDivinité. (lue rien
n’efi à nous en propre; mais que tes enfans,ton
corps&tous tes efprits viennent de Dieu; que
tout n’elt qu’opinion , 8: enfin que le temps
prelènt cil: le feul dont chacun jouît , 5c qu’il
puilTe perdre.

XXIX. Il cit bon de repaflEr fouvent en la
memoire tous ceux qui ont été extremement
fâchez de quelque chofe;ceux qui ont été éle-
Vez au faîte de la gloire; ceux qui ont e’té pre-

cipitez dans un abîme de calamitez ; ceux qui
ont eu des inimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont reçû les plus grandes faveurs de la for-
tune , ou éprouvé les plus grands revers en quel-
que état que ce foit ,- a: enfuite il faut faire cette
reflexion : Où font-ils? que font-ils devenusê
Ce n’ell plus que fumée &que cendre, ils ne
vivent plus que dans les difcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus.Penfi: en mê-

me temps à ce que faifoit par exemple Fabius
Catulinusàfa malien de campagne; Lucius Lu-
pus & Stertiniusà Baies ,- Tibere ô: Velius Rails

à Caprées.

AXXVIII. Q5: cette un: de chum a]! un Dieu, du
une émanation de la Divinité] Nôtre aine n’en: pas
Dieu . mais l’ouvrage de Dieu, 8c Dieu y habite.

XIX. Fabiu: Carlin: à f4 msifim de compagne;
lutin: Lupus à Sterttnim à Bain, fiât" à Venus

Rafale

J’-
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à Caprées. Penfe à tous les empreilèmens in-

quiets,avec lchuels ils couroientà tout ce que
le Llr imagination feduite leur falloit paroître div

gne de leurs foins & de leur ellime; combien
tout cela étoit méprilàble & vil, 8: qu’il y avoit

bien plus de raifon 8c de flagelle à le montrer en
toutes rencontres julle, temperant 8c fournis
aux ordres de Dieu, avec une fimplicité fans
fard: car il n’y a rien de plus mauvais 85 de
plus inlupportable que l’orgueil, nourriôt en:
fié par une humilité mufle.

" XXXannd les libertins te demanderont,où
c’eli que tu as vû les Dieux, 85 comment tu fçais

qu’il y en a, que tu leur rendes un fi grand culte;
tu leur répondras premierement qu’ils font vif

. ’ fibles,Rufu: à agrion] L’exemple de Tibere me perfuade
que tous ceux qui lont nommez icy s’étoient retirezà
la campagne our y mener la même vie que ce Prince
avoit menée a Caprées, où il s’était plonge danstouten

fortes d’infames débauches, 8e où il avoit cree un nou-
vel Officier de fa maifon qu’il appella le Maître du

voluptez.
Car Il n’y a rien le plus mauvais à. le plus injupor-

table que l’orgueil nourri à enflé purine humilité
je.) L’expreflion d’Antonin me paroit admirable. 8c il
n’y a rien de plus vray ; l’humilité n’efl fouventqu’une

nouvelle enflure de l’orgueil, qui ne fçachant plus com.
ment croître, le fer: même du neant del’humilité pour

le boumr.
XXX. Tu leur r pondraspremierement qu’il: [ont vi-

fiâlu.] Car Dieu s’en allez manifeflé par les Ouvrages.
8c comme dit faim Paul: Le: chofe: qui ont étéfnim

depuis
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libles,& que d’ailleurs, quoy que tu ne voyes pas
ton ame,tu ne lailTes pas de la refpeâer : qu’il en

cil de même des Dieux; les effets merveilleux
que tu œil-eus tous les jours de leur pouvoir, te
prouvent qu’ils (ont, a; font que tu les adores.

XXXI. Le bonheur de la vie confifieà confi-
derer ce que chaque chofe cil en elle-même,&
à connaître la matiere 8c la forme; à faire de
tout ion cœur des a&ions de iullice. de à dire
toûjours la verité. 041e relie-il après cela qu’à

jouir de la vie en accumulant bonne aétion fur
bonne action , fans laiflèr entre deux le moin-
dre intervalle, ni le moindre vuideê

xxxn,
depuis la création du monde, renient tuifiôlc a qu’il; u
l’intuijülc a: Dieu.

Et tu fumeron, que] que tu ne voye: pu: un un»;
tu ne i055 par de lu "ËCEIYJ uand nous examinois A
les qualitez 8: les proprietez de matiere, nous ne
fçaurions douter de l’exifienoe de l’aine, nousla voyons
plus clairement que nous ne voyons les corps. C’elt
pourquoy Antonin (dit dans le I. cha . du Liv. x. Mou
me. quanJfiru-tu plus vifible à usuùéeàeomitn
que le corps qui t’environnr. Tout de même quand nous
examinons la nature 8: les qualttez de l’ame,il tout ne-
eefl’aitement ou nous aveugler volontairement nous. me.
mes, ou être entierement convaincus de l’éxiltence de
Dieu. Car Dieu efl au-delfus de l’ame à proportion de
ce que l’ame cil au-dellirs de la matiere. a: l’un &l’autre

[ont tres-fenfibles a: tres-vifibles par leurs effets.
XXXl.sims 141]" entre Jeux le moindre internant,

tu] la moindre cuida] Car dés qu’on celle de Faire du
bien.guelque petit que fait l’intervalle, il rend tout le
pallié inutile. a: c’elt toûjours àrecommencer.

- XXXII.
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XXXII. Il n’y a qu’une même lumiere du

Soleil, quoy qu’elle fait divifée 8: feparée par

des murailles,par des montagnes, &par mille
autres chofes; il n’y aqu’une même matiere,
quoy qu’elle Toit divifée en des millions de
corps lèparez; il n’y aqu’un feulôc même efptit,

quoy qu’il foit partagé en une infinité de natu-

res diferentes, &de dilïerens individus; il n’y a
qu’une même ame intelligente, quoy. qu’elle
femble être feparée 8: divife’e en toutes les au-
tres parties de tous ces êtres dilïerensçla forme
8c la matiere infenfible n’ont aucune liaifon l’u-

ne avec l’autre, elles (ont pourtant unies &liées

par
XXXII. Il n’y a qu’une même lumiera du 801011.]

Antonin veut prouver dans ce Cha itre que l’amour du
prochain en: fi naturelle qu’il faut aireviolenoeàl’ame
pour arrêter le penchant qui la porte à cette efpeco
d’union, 8: fa preuve cit tres-forte 8c tres-folide.

Il n’y a qu’un même pfut] Qu’une même amenai:
male,atqu’une même orme. L’une pour lesanimaux,
8c l’autre pour les corps inanimez,comme les plantes,
le bois, la pierre, quo unofpin’tu oontinontur, comme

parle Pomponius. ’Il n’y a qu’une même un» intrfligenth Car les Sto’i-

tiens croyoient que les ames étoient des parties de la
Divinité. Mais quoy que cela fait (aux dans leur feus,
il cil urtant vray de dire que toutes les ornes lont
d’une cule à: même nature,8t cela fuflit pour la con-
fequence qu’Antonin en veut tirer.

La forma é- lu motion infinfiôlc n’ont aucune linifon
l’une une; l’ultra] Ce palTage etoit tres-diflîcile,peut-
être en aurai-je démêlé le ferre. Par le mot du forme.
Antonin entend dans l’animal- raifonnable l’aine intelli-

gente;
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par l’elprit de l’Univers qui les allemble mal-

gré elles; mais l’ame intelligente a une inclina-

tion particuliere 8c propre pour fa femblable,
clle le joint à elle, 86 rien n’en peut empêcher
l’union.

XXXIII. Que fouhaites-tuë d’être? de lén-

tirë d’avoir du mouvement? de croître? de ne
croître plus? de arlerë de penlEr? (m’y a-t-il
la qui te paroi e digne de tes defii’së Si donc
toutes ces fon&ions feparées [ont fiméprila-
ables,va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment,qui eli de fuivre la raifon & Dieu. Mais
-fouviens-toy que c’eft bleller le relpeêt qu’on
leur doit, 8: ne pas les fuivre que d’être fâché

que la mort vienne nous priver de toutes chofes.
i HXIV.Œe la partie du temps infini alli-
gne’e à chacun ell petite, &qu’elle cit bien-tôt

abforbée 8c engloutie par l’éternité l quelle pe-

tite portion de toute la matiere t’a été dilui-
buée l quelle petite part as-tu à l’efprit univîr-

’ cl,rite; dans l’animal privé de milon,l’ame animale; a:
ans les plantes 8c les corps inanimez, l’efprit qui les

, aiTemble 8c qui les unit. Il dit donc que dans tous ces
êtres diflèœns ,la forme a: la matiere font deux chofes
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par unreffet de (on pouvoirzau lieu que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec fa

femblable, a: que rien ne peut arrêter ce penchant, il
n’y a performe qui ne le fente.

XXXIV. Quelle petit: par: us-tu à l’a rit univer-
fil.) Cet efprit univerlèl n’elt pas icy l’aine univerfelle

” l



                                                                     

Marc Antonin. Liv. XIl. 261" I
fiel! 8: dans toute la terre quel point a-t-qn choi-
fi pour t’y faire ramper! li tu t’entretiens bien
de ces penlées, tu ne trouveras rien de grand
que de faire ce que ta propre Nature demande,
8: que de fouilrir ce qu’il plaira la Nature u-.
niverfelle de t’envoyer.

XXXV.Ouel ufiige fait prefentement ton a-’
me d’ellermémeë car tout confilte en cela.

. . Toutesa: intelligente, c’efLà-dire, la Divinité , car comment
, pourroit-on accorder lapetiteide’equ’Antonin veutdon.

net de la portion que nous en poifedons,avecl’opinion
qu’il avoit que cette même portion étoit une partie de
Dieu, 8c Dieu elle-même? Il y auroit la de l’impieté,
8c cela feroit même contraire à les principes. L’elprit
univerfel en donc icy l’ame animale du monde, que ces
l’hilol’ophes établilïoient comme le fonds , la iource d’où

les efprits animaux de tous les hommcsétoient émanez.
C’ell ce qu’il a dit dans l’art. 3:..de ce Livre. Il n’y a qu’un

je»! é» même efprit. (Amy que je voye bien le but
d’Antonin,qui cit de nous porter à méprifer une chofe
qui n’ell: rien au rés de fou tout,je ne fcay fi en exa-
minant n penfee à fond on la trouveroit bien fqlide.
(au, en l’homme qui pourra me perfuader ue je dois
méprifer mon ame animale,parcequ’ellen’e pas com-
pofée d’une plus grande quantité de cet efprit animal
qui cil répandu dans le monde? N’en-ce pas comme
s’il vouloit me porter à méprifer la lumiere fous pre-
texte que je ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
nombre de rayons? Mais il fafiit pour Antonin que à
penfée fait jolie en un fena,& elle l’en.

XXXV. Qui oflag: fait profanation» tannin l’ane-
mêmes] Que nous rougirions louvent linons nous fai-
fions louvent cette demande? .

Car tout «rififis on «14.3 Ce n’ell pas feulement le
P . .
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Toutes les autres chofes, fait qu’elles doper):
dent de toy ou non, ne (ont que cendre &que
fumée.

XXXVI. Une des plus fortes raifons pour
faire méprilêr la mort, c’ell que ceux même
qui ont établi le rouverain bien dans la volup-
té, a; le fouverain mal dans la douleur, l’ont ’
pourtant méprilc’e.

XXXVll.Celuy qui ne trouve d’autre bien
que ce qui el’t de laifon, à qui il cil égal d’a-

voir eu le temps de faire peu ou beaucoup
d’a&ions railonnables , 8: qui ne met aucune

dilference
principal , c’ell le tout; mais nous prenons lechange, 8:
nôtre ame,au lieu de s’occu et touteentiered’ellc-mê-
me, ne fouge qu’au corps. llfaut avouer aufli que mal-
heureufcment pour elle tout ne luy parle que pour le

cor s. .)ÊXXVI. Ceux qui ont établi le flatterait: bien dans
la volupté à le fouinait; mal dans la douleur, l’ont
pourtant miprifo’:.] Il cit certain que c’eft une des plus
fortes raifons pour faire méprifer la mort;car c’eil une
demonltration claire que ces gens-là étoient rfuadez
que la mort n’en point un mal. Antonin par eicy d’E-
pleure qui méprifoit veritablement la mort,8t quifou.
venoit qu’elle n’eit ny pourles vivans, ny pourles morts.
Car pendant qu’on vit on ne meurtpas, a: quand on et!
mort on n’ell plus. Tous les biensac tonales maux con.
filleul: dans le fentiment,la mort en une privation de
fentiment, elle n’cll donc par elle-même ny un bien,
ny un mal. .

XXXVH.J qui il e]? Égal l’avoir ou le tornpsdefain
peut ou beaucoup d’afliont raifounablet.]Et il le doit être
atout.- lemonde, automne cela a été prouvéailleurs,

. ’ on
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difFerence entre jouir fort long-tems de la vûë
de ce monde , 8c n’en jouir que peu d’années,

celuy-là , dis-je, ne craint point la mort.
XXXVIII. Mon ami, tu as vécu dans cette

grande ville , qu’importe que tu n’y ayes vécu

que cinq ans? Ce qui el’t felon les loix cil égal

pour tout le monde. (fiel grand mal cil-ce
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-

le, non pas par un Tyran, ni par un Magiftrat
injufle ,mais parla Nature même qui t’en afait
Citoyen? C’cl’c comme (i le Preteur renvoyoit
de la fcene un Comedien qu’il auroit loüé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq aâes;
je n’en ay reprefente’ que trois. C’ell: bien

dit , tu en as .reprefenté trois 5 or dans la
vre

on n’ell: pas recompenfé [clou le nombre, mais [clou la
qualité des alitions.

XXXVIlI. Mon ami, tu a: vécu. dans cette grande
V1715] C’elluà-dire,dans le monde qu’il confidere com-

me une Ville dont toutes les autres Villes ne (ont que
les hôtelleries 8c les maifons.

2540 cinq am] C’eit une maniere deparlerpour dire
un temps fort court.

Ce qui a]? filon le: Lois: efl égal pour tout la monda]
Voilà une gFande verité; quelque ditïerentes que puit-
fent être les chofes par elles-mémes,elles deviennent
igues quand elles [ont ordonnées a: dilpenfées par la

oy.
NonpAJpar un T an,n ar un Mai rat’ ’u a.

Car il n’y a ny Tyzarn, nyjhllagil’trat inflige (pilai: cl
pouvoir, s’il ne cil: donné de Dieu. Ainli c’eft toil-
jours Dieu qui pore de nous comme il luy plait.

Dam l
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vie trois aftes font une piece complete, 8: ce-
luy-là feulluy marque les veritables bornes qui

’ l’ayant compolée juge prelèntement à propos

de la finir. Tu n’es caufe, ni de l’un, ni de
l’autre, ni de fou commencement, ni de la fin,
tu n’es qu’Aâeur,retire-toy doncavec des lem"

timens doux a; paifibles, comme le Dieu qui
le donne congé cil propice et doux.

Dans la vie trois afin fintunepiere compilera] V0713
la diEerence qu’il y a entre les pieces de theatre 8: la
piecc de nôtre vie. Celles-là doivent avoir cinq me:

ur être entieres, a: celle-cy el’t entiere partoutoù elle

lt.
comme le Dieu qui te donne congé ejl propice ébrasa]

Il depend de tous les hommes de trouveralcur dernier:
heure Dieu propic: 8c doux. Car il l’ell: pourccux ni
le repentent 8c qui meurent en la crainte a: en on
amour.

Fin de la [notule à dernier: partie.
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